
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER
Entrez, messieurs, entrez! qu’il fait, le Vieux, en tirant sur ses manchettes.

Nous entrons dans son P.C.

- Il a l’air vachement Joyce, ce morninge, le tondu, me souffle Béru.

L’Hénorme a autant de psychologie qu’une boîte de sardines vide. Quand on connaît le Dabe comme je le

connais, on sait différencier un rictus d’un sourire. M’est avis, mes chéries, que ça carbure vachement mal au

contraire et je subodore du pas ordinaire.

Nous nous mettons ŕ bivouaquer dans son antre. Quand Je dis nous, j’entends Béru, Pinaud, Mathias, Filoseille,

Nabus, Ronchond et moi. Mon regard d’aigle accroche deux éléments insolites. Le premier est une immense

carte en couleurs du Moyen-Orient; le second, un monsieur grave et plus basané qu’un Mexicain. Il a l’air d’ętre

taillé dans une grosse olive, ce pčlerin. Le Vioque nous le présente sans tarder.

- M. Oscar Avane, chargé des affaires  arabes.

On incline la calbombe de part et d’autre.

- Il a la jaunisse, murmure Bérurier le Sagace.

Mon Béru est loqué façon Oxford depuis quelques jours. Une lubie ! Il porte un imper mastic avec boutons de

cuir et épaulettes. La ceinture nouée ŕ la diable pend sous sa bedaine. Il a, de plus, ce petit prévoyant, un

pébroque anode in Piccadilly, soigneusement roulé. Cette protection contre les larmes du ciel est d’autant plus

insolite que nous tenons un beau temps carlace. Mais il serait vain de vouloir parcourir las méandres de sa

pensée. Il S’exprime par proverbes dans les cas embarrassants, Béru. ” La pluie, du matin n’arręte pas le pčlerin,

m’a-t-il rétorqué, ” En avril , ne vous découvrez pas d’un fil “.

- Messieurs, fait le Big Boss aprčs s’ętre, ramoné les muqueuses et avoir tiré sur ses manchettes immaculées, je

vous ai réunis pour vous faire part d’une affaire extręmement grave.

Il s’empare d’une rčgle en platine pur sucre et s’approche de la carte fixée au mur.

- Voici, fait-il, une carte du Moyen-Orient.

La rčgle tournique un instant au-dessus de la carte et délimite un territoire tracé en pointillés et ayant la forme

d’un crabe.

- Ici, dit-il, l’émirat du Kelsaltan.

- Ce truc en jaune ? demande Bérurier en s’approchant.

- Oui.

- On dirait une omelette aux oeufs, assure ce fin observateur.’

- C’est possible, s’impatiente le Dabuche. Il y a quinze jours, un avion de la compagnie Trans-Lucide assurant la

liaison Pékin-Londres survolait ce territoire, ayant ŕ son bord, parmi les quelque quatre-vingts passagers, un

agent des services secrets ,français flanqué d’une garde du corps.

Il toussote dans sa main en cornet.

- L’agent en question ramenait, des documents d’une extręme importance…

- Et on les y a secoués facile ? se croit obligé de deviner le Mahousse.

- Je vous en prie, Bérurier’ fulmine le Vieux.

Il toise pendant quarante secondes l’interrupteur, ce qui fait pâlir, puis verdir et enfin baver le Gravos.. On dirait

un gros boxer fouetté mon Béru ! Pinaud, pas mécontent, libčre une petite toux crachoteuse. Ça rompt la tension

et le Patron reprend,

- Tandis qu’il survolait le Kelsaltan, le commandant de bord ŕ câblé un message pour signaler que son fouinozofi

de véracité donnait de la bande et qu’il était obligé de se poser dans le désert. L’atterrissage s’effectua dans de

bonnes conditions et, tandis que le personnel navigant s’employait ŕ réparer l’avarie, les passagers en profitčrent

pour se, dégourdir les jambes. Cette halte forcée dura deux petites heures environ. Lorsque l’avion fut pręt ŕ

reprendre son vol, on constata que deux passagers faisaient défaut : notre agent et son compagnon. De hâtives

recherches furent organisées, qui ne ,donnčrent aucun résultat. Le radio signala leur disparition aux autorités de

Kelsalmecque, la capitale du Kelsaltan, et, comme l’appareil devait coűte que coűte reprendre sa route, il décolla

avec deux passagers de moins.

Quand je vous le disais, les gars que c’était du pas ordinaire qui se préparait.

- Dites, Patron, interviens-je, a-t-on eu des précisions sur la nature de cette panne ?

Le Vioque fait comme la Jouvence de M. l’abbé : il me sourit.

- Votre question n’est pas faite pour m’étonner, mon cher ami.

Son cher ami! Oh! Oh ! ça laisse présager des choses, cette démonstration de sympathie !

- Les services compétents, reprend le Boss, ont fait une petite enquęte -ŕ ce sujet. Ça leur a permis de découvrir

que le fouinozoff de véracité de l’appareil avait été saboté. Scotland Yard a’ pris l’affaire en main et a commencé

par convoquer le commandant de bord. Ce dernier ne s’est pas rendu ŕ ladite convocation pour la bonne raison

qu’un mauvais plaisant lui avait tiré deux balles de 9 mm en plein coeur alors qu’il se trouvait dans sa salle de

bains!

- Oh! quel vilain temps! s’exclame Béru.

- Premičres conclusions qui s’imposent, fait le Boss, on a obligé l’avion ŕ se poser au Kelsaltan et le commandant

de l’appareil était complice. Fin du premier chapitre, termine-t-il.

Il nous regarde pour jouir de nos réactions. Je lui dédie une grimace éloquente.

- Et depuis on n’a pas eu de nouvelles de notre argent ? fais-je doucement.

- Non, déclare le Dabe. Les autorités de Kelsalmčque, ont, parait-il, fait des recherches qui n’ont donné aucun

résultat. A croire que les deux hommes se sont désintégrés. Lors, les Services Secrets français ont dépęché un

homme ŕ eux -dans la région de l’atterrissage forcé.

L’enquęteur a été assassiné d’un coup de couteau dans le dos le lendemain de son arrivée. Aussitôt, deux autres

agents sont partis lŕ-bas. Tous deux ont été retrouvés empoisonnés dans leur chambre d’hôtel.

Nous nous exclamons comme il sied.

- C’est pas lŕ-bas que j’irais passer mes vacances ! affirme énergiquement Béru.

Le Big Dabe lui coule un regard bleu Indéfinissable.

Vos vacances, peut-ętre pas, fait-il, mais c’est lŕ-bas que j’aimerais pourtant vous envoyer.

Il manque en avaler son râtelier ŕ impériale, Béru, et il a sa glotte qui fait le grand écart.

- Car, lance énergiquement le Vieux, la France ne saurait rester sur cette série d’échecs. M. le ministre m’a

pressenti pour me. demander si j’avais des hommes capables de réussir lŕ oů les gens des services secrets ont

échoué. Alors, messieurs, j’ai répondu par l’affirmative !

Un silence. Il retoussote.

- Bien entendu, continue le Tondu, je ne force personne. Libre ŕ vous de refuser pareille mission. Mais l’honneur

de mes services est en cause. Je vous ai réunis, vous, parce que vous ętes les meilleurs éléments de cette

maison…

Y a du rengorgement plein la pičce. On se gratte le bout du noze, modestes.

- San-Antonio, fit le Dabe, vous déclarez-vous pręt ŕ partir ?

- En avez-vous douté, m’sieur le Directeur ? bęle cette buse de San-A, toujours pręte ŕ se faire trouer la paillasse

pour la gloriole.

- Non, mon cher ami. Vous allez choisir deux compagnons d’équipée. Mais auparavant, je voudrais que M. Oscar

Avane ici présent vous fasse un rapide cours sur le Kelsaltan, pays peu connu des Européens. Lorsqu’il en aura

terminé, vous saurez quelles qualités doivent ętre requises pour entreprendre l’enquęte dangereuse dont je vous

charge.

Fermez le ban !

Un petit frémissement court dans l’assistance. Mes compagnons d’arme matent ŕ la sournoise pour voir comment

je me comporte. La perspective d’une virée aussi délicate dans ce bled pourri ne les tente visiblement pas. C’est

assez de morfler des gnons est des bastos en Europe en faisant la guérilla aux malfrats, mais s’il faut, par-dessus

le marché, jouer Lawrence d’Arabie ŕ prix de faveur, alors lŕ ils ont envie de balancer leur plaque de matuche

dans la premičre poubelle venue et de s’engager dans des P. et T. afin d’y jouer les affranchis.

Le dénommé Oscar Avane, l’homme qui parait ętre le fils légitime d’un hareng saur et d’une bouteille d’huile

d’olive, s’avance vers la carte. C’est un monsieur élégant, aux gestes aisés et ŕ la voix caressante.

- Messieurs, attaque-t-il, peut-ętre le savez-vous déjŕ, mais l’émirat de Kelsaltan résulte d’un ëclatement de

l’Arabie Karbonate de Séoud survenu tout de suite aprčs la guerre qui opposa ce pays ŕ l’Angleterre sous le rčgne

de Fotomathon Ier. C’est un pays dont l’étendue est sensiblement égale ŕ celle de la France.

- Sauf que la capitale, c’est pas Paris, gouaille l’Abominable.

Oscar Avane lui virgule une oeillade glacée et poursuit

- La capitale, comme vous l’a dit monsieur le Directeur, s’appelle Kelsalmčque et les habitants du Kelsaltan sont

les Kelsaltipes.

Unique richesse du pays: le pétrole.. Le long ,du littoral, on fait un peu d’agrumes et, sur les premiers contreforts

des Monts Zémzervefls, paissent des troupeaux d’astrakans nains, mais ce sont lŕ des ressources trčs secondaires.

Le Kelsaltan est officiellement gouverné par l’Iman Komirespyr ; en fait, ce pays se subdivise, en petits émirats

dont le plus important est l’émirat d’Aigou. Chacun des émirs qui les dirigent est en fait un monarque

indépendant qui fait fi des directives de la capitale. L’unité du Kelsaltan n’est donc qu’illusoire. Les émirs sont

des gens trčs riches ŕ cause du pétrole, vous vous en doutez. Ils vivent en mauvaise intelligence…

- Ce sont tous des c… ? s’inquičte le Terrible.

Ses interruptions, ŕ Béru, ce sont des excréments qu’on enjambe. Aussi Oscar Avane poursuit-il sans męme

l’honorer d’un regard

- Les moeurs sont trčs primitives, lŕ-bas. Les émirs et leur cour exceptés, la population vit misérablement.

- Laissez arriver les Popofs, prophétise sourdement le gauchisant Béru.

Cette fois, son avis revęt quelque pertinence car Avane branle le cigare.

- Justement, approuve-t-il, ils arrivent. Leur doctrine pousse ,comme blé en Beauce dans ce peuple sous-développé, qu’on mčne au fouet et qu’on laisse crever de faim. Les émirs roulent dans des Cadillac sans réaliser

que le jour est proche oů les Kelsaltipes les arroseront de leur sacré pétrole pour y mettre le feu.

Le Dabuche tousse, gęné. Il aime pas qu’on tartine trop sur ce terrain. Il a des idées préconçues avec la maničre

de s’en servir.

- Pour en revenir ŕ l’affaire qui vous intéresse, messieurs, reprend Oscar Avane, je vous précise que l’avion de la

Trans Lucide est posé dans l’émirat d’Aigou, lequel est gouverné par l’émir Obolan, le plus vif opposant au

gouvernement officiel. Je vous ai-dit que ces émirs avaient presque leur autonomie, j’ajoute qu’Obolan est un

tyran gorgé d’or et pétri d’ambition. Ce n’est pas un secret, il vise ŕ détrôner l’iman Komirespyr :pour prendre sa

place. Ensuite il balaiera les autres émirs afin ,d’opérer l’unification du Kelsaltan et de devenir un véritable chef

lŕ-bat.

Je lčve le doigt comme ŕ l’école.

- Vous pensez donc, monsieur Avane, que dans la mesure oů l’avion s’est volontairement posé sur l’émirat

d’Aigou, cela impliquerait une complicité de l’émir Obolan ?

- Sans aucun doute,. affirme Oscar Avane, et voilŕ pourquoi les enquęteurs des services secrets sont morts. Dčs

qu’un Européen débarque dans ce pays, ce qui est extręmement rare, les sbires de l’émir Obolan n’ont aucun mal

ŕ le repérer et, s’il fait montre d’une curiosité insolite, le suppriment.

- On ne peut pourtant pas déclarer la guerre au Kelsaltan, pour faire tranquillement une enquęte, soupire le cher

Pinuche.

- D’autant plus qu’on serait pas certain de la gagner, renchérit l’Občse.

Le Vieux frappe dans ses mains et nos attentions se remettent en rang.

- J’ai eu une idée, annonce-t-il avec emphase.

Béru va pour s’exclamer qu’une fois n’est pas coutume > mais je lui propulse un coup de tatane dans les pilotis ŕ

titre préventif.

- Ceux qui partiront en expédition vont se déguiser en Arabes, déclare-t-il. Ils débarqueront ŕ Béotie, le port du

sultanat d’Analiabeth, pays de l’émirat d’Aigou. Lŕ, une petite caravane de dromadaires les attendra. Ils

gagneront par petites étapes la ville de Toutal-Aigou oů se trouve le palais d’Obolan. Ils seront officiellement

marchands de bimbeloteries et feront du commerce.

Oscar Avane intervient.

- Je me permets de préciser au passage, si M. le Directeur le permet, que le peuple kelsaltique est trčs sensible

aux marchands ambulants. Munissez-vous de denrées peu coűteuses, dans l’esprit ” Tout ŕ cent francs” et vous

deviendrez vite des personnages considérés.

- Tout ça est trčs joli, admets-je, mais comment nous débrouillerons-nous du point de vue dialecte ?

Oscar Avane :branle son chef vert-de-gris.

- Les Kelsaltipes parlent un arabe fouinazé qu’on ne retrouve chez aucun autre peuple du Moyen-Orient. Les plus

évolués connaissent l’anglais, quelques-uns le français. Il vous suffira de prétendre que vous venez d’Afrique du

Nord.

Le Vieux intervient. Ça le démangeait, le chéri, car cela faisait longtemps qu’il n’avait rien bonni.

- J’ai remué tout Paris pour essayer de vous trouver quelqu’un parlant le kelsaltipe, en vain. Il faudra donc user

du systčme que préconise M. Avane.

- Nous verrons, acquiescé-je. Reste maintenant ŕ trancher la question de mes collaborateurs. Il me faut des gars ŕ

la tęte froide.

- Pour aller se baguenauder au soleil, c’est préférable en effet, plaisante le Tonitruant.

Je continue, ŕ l’intention de monsieur mon patron

- Ces gens doivent ętre jeunes, hardis, souples, pleins d’audace.

-Mince, tu vas pas tourner Tarzan ! ricane Béru.

Il est déconfit, mon Gravos. Le signalement du compagnon idéal que je viens de donner -la hardiesse mise ŕ part

- ne correspond pas du tout au sien.

Je fais front ŕ mes collaborateurs. Mathias, Ronchond et Nabus saut jeunes, sportifs et célibataires…

- Il y a des amateurs ? je questionne.

Tous lčvent la main, excepté mon pčre Pinuche. Ce dernier actionne son vieux briquet ŕ la flamme aussi fumeuse

qu’une cheminée bouchée et se flambe trois millimčtres de moustache, sous le fallacieux prétexte de ranimer son

mégot. J’ai un pincement au coeur. Habituellement Pinuche est toujours partant pour les équipées dangereuses.

Faut croire qu’il vieillit. Je soupire. Un petit coup de flou met de la buée sur mon âme romanesque.

- Je pense, déclaré-je que je vais choisir Mathias et Nabus.

Les deux intéressés s’inclinent, la roseur de la gloriole au front.

Lors, l’Énorme se met ŕ barrir comme un troupeau d’éléphants auxquels on passerait les trompes ŕ la scie

circulaire.

- Merci pour la délicatesse, culmine sa Divinité mal braguettée ; alors on se dévoue toute une carričre pour un

monsieur dont au sujet duquel on a la sottise d’admirer les prouesses, et dčs qu’il peut vous faire une crasse, il

s’empresse

Il tourne sa face violette vers le Boss.

- M’sieur le Directeur, dit-il, j’ai le regret de vous donner ma dé-mission, et sans vous l’envelopper dans du

papier-cadeau .! Il est pas question que je restasse z’encore ,dans une maison dont on m’humilie.

- Calme-toi, éponge, recommandé-je. Si je ne te prends pas, c’est pour une raison bien simple…

- A cause que j’ai pas la souplesse boa, ni le courage Bayard, et que j’ai un brin de carat ? grince mon dévoué

camarade.

Il s’éloigne de nous, s’approche du mur, y appuie son bras replié et se met ŕ chialer dans son coude, ŕ gros

sanglots.

Nous voilŕ tous ŕ sourire avec des larmes aux cils. C’est un bon gros cancre sensible, mon Béru.

Je vais ŕ lui et lui pose la main sur la nuque.

- Tu vas pas jouer la Dame aux Camélias, Gros. Je ne t’emmčne pas uniquement parce que tu crains la chaleur.

T’as toujours soif,’ reconnais ? Dans le bled oů nous allons, le mahomed cogne pas avec un plumeau, fais-lui

confiance.

Il tourne vers moi sa bouille détrempée.

- Et alors ? fait-il, tu le sais p’t’étre pas que les gourdes, ça existe ?

- En te considérant, je ne devrais pas l’oublier, conviens-je.

- Je m’emporterais quelques bouteilles de muscadet et le tour serait joué.

Comment résister; mes amis, alors que tout mon ętre aspire ŕ ce compagnon de voyage ?

- Trčs bien, tu viendras ŕ la place du Nabus.

Nabus n’a pas l’air tellement consterné par cette permutation. Il fait tout de męme semblant d’ętre contrarié, mais

c’est, pour sauver la face.

- Eh bien ! voici l’affaire réglée, déclare le Vieux en souriant.

- Vous permettez! dit soudain Pinaud en étreignant sa moustache ŕ combustion lente entre son pouce et son

index qu’il a préalablement humectés de salive.

- Quelque chose ŕ dire ? murmure monsieur le Diro, mécontent, en caressant son crâne pareil au dargif d’un bébé

élevé ŕ la Blédine.

- Oui, monsieur le Directeur, bęle Pinuchet. Je voudrais vous signaler que j’ai fait mon service militaire -dans les

Tirailleurs et que je parle couramment le marocain. Ne pensez-vous pas qu’il serait bon que je me joigne ŕ cette

expédition ? Le kelsaltipe est, dit M. Avane, un dialecte spécial. Néanmoins il reste un langage arabe. Or, il me

semble que si l’un des membres de la mission parlait vraiment l’arabe…

Brave, cher, doux, tendre, suave, rusé, généreux Pinaud ! Il n’a pas levé la main pour ne pas essuyer de

rebuffade. Avec sa sagesse coutumičre, il a attendu le moment de placer sa botte secrčte.

Le Dabe me virgule un regard en forme de porte-manteaux. Je bats des ramasse-miettes.

- Ah ! vraiment, vous parlez couramment le marocain ? dit-il.

- Oui, m’sieur le directeur.

Le Vieux se tourne vers Oscar Avane.

- Eh bien ! vous allez pouvoir faire un brin de conversation tous les deux, décide-t-il.

Voilŕ donc le gars Oscar qui se met ŕ bavasser dans la langue d’Hassan II. Pinaud écoute, les sourcils joints

derričre la fumée crasseuse de sa cigarette.

Lorsque l’autre a fini, il murmure

- Voulez-vous répéter plus doucement, je vous prie…

Et Avane, réprimant un sourire, répčte. Lors, la Vieille Frippe baragouine ŕ son tour. Ce qu’il dit est entremęlé de

mots français.

Je file un coup de coude ŕ Avane.

- Ça me semble pas mal, n’est-ce pas ? lui soufflé-je.

- En effet, convient généreusement le chargé -de mission aux affaires arabes, je suis persuadé qu’avec un petit

entraînement, M. l’inspecteur s’exprimera couramment.

La Vieillasse a la sueur aux tempes.

Il lance ŕ Oscar Avane un long regard d’épagneul pour le remercier de son pieux mensonge.

Voilŕ donc Pinaud dans le coup ŕ la place de Mathias.

Trčs vite, le Boss nous refile ses instructions.

Nous devons partir le lendemain, trčs tôt. Un avion nous conduira ŕ Aden, lŕ nous revętirons nos tenues arabes

;et nous prendrons un barlu pour Béotie. Dans cette ville, notre caravane nous attendra et la grande, la redoutable

aventure commencera.

-Impor tant, n’emportez aucun bagage, déclare-t-il, si ce n’est du linge de corps. Par contre, vous allez vous

munir chacun d’un lot de bimbeloterie. Je tiens ŕ ce que vous l’acquériez vous-męmes afin de la mieux connaître.

Il sourit.

- Et tâchez de la revendre lŕ-bas avec bénéfice, la caisse des oeuvres de la Police vous en sera reconnaissante.

Nous prenons congé avec force poignées de louches.




CHAPITRE II
Comme dans la vie il faut toujours procéder par ordre, nous commençons par aller écluser du blanc-cassis au

troquet voisin.

Béru est tout émoustillé.

- On va avoir fičre mine, laqués en arbis, déclare-t-il en vidant son glass d’une seule aspiration. A part la

Vieillasse, naturlich qui fera un peu Cheik sans provision avec sa bouille de constipé.

Le Pinuchet se fâche.

- Vous serez bien aise d’avoir avec vous un vieux renard comme votre pčre Pinaud ! prophétise-t-il.

- Tu seras le renard des sables, se gondole le Gros.

Rien que de prononcer le mot ” sable “, ça lui flanque la pépie et, vite fait, il fait renouveler sa consommation. Il

est comme les chameaux, Béru. Il lui faut sa provision de carburant avant de se lancer dans le désert.

- Quoi-t’est-ce qu’il faut acheter en fęte de pacotille ? me demande-t-il.

- Ce que tu voudras. Du pas chérot et du pas encombrant, tu vois le genre ?

Si que j’irais au Bazar de l’Hôtel de ville ? propose Sa Rondeur.

- Fais au mieux.

Je les laisse pour aller chercher des bons de commande en blanc ŕ l’économat.

Et c’est au moment oů je traverse un couloir que j’avise une ancienne connaissance ŕ moi, assis sur un banc

Crasseux entre deux gendarmes. Il s’agit de Sidi-l’Arnaque, un malfrat

de haute volée dont le véritable blaze est Sirk Hamar. Ce gentilhomme a touché ŕ tout avec

brio : vol ŕ la tire pour se faire la pogne, trafic de stupes, proxénétisme, attaque ŕ main armée

etc. Son casier n’est plus regardable et flanquerait la migraine ŕ Dülinger. Depuis quelques

années il se tient peinard, ayant, selon la rumeur publique, différentes ta ules.

Quand on est arabe, le pain de fesse c’est le Vrai baton de vieillesse.

Sirk Hamar me reconnait parallčlement et m’adresse un petit sourire pas flambard.

- Et alors, ma pauvre guępe, je lui dis, on s’est fait faire aux pattes?

il hausse ses robustes épaules d’oisif bien entretenu par le réveil musculaire.

- C’est une erreur judiciaire, msieur le commisssaire.

- Ben voyons! fais-je. Depuis ” Roger-laIiante ” on n’avait pas vu ça.

Puis, m’adressant ŕ l’un des pandores qui l’encadrent

Il a pas piqué dans le trou du tronc du culte ŕ l’église du coin, je suppose ?

- Oh ! non, m’sieur le commissaire. Ce vilain coco est compromis dans une affaire de faux billets.

Je me cintre.

- Ça manquait ŕ ton palmarčs, Sirk. Tu prépares le décathlon, ŕ c’t’heure ? M’est avis que tu vas passer champion

dans toutes les disciplines du crime, mon grand.

Il se tasse entre ses deux épaules et ne répond rien. Le gars Moi-męme, fils unique et préféré de Félicie, ma

brave femme de mčre, continue sa saute. A l’économat (ŕ noter qu’un économat est un endroit oů l’on dépense)

on a été affranchis par le Dabe et je reçois des bons en blanc me permettant de faire les emplettes prévues au

programme.

Lorsque je fais demi-tour, Sirk Hamar et ses vaillants archers ne sont plus dans le couloir mais dans le

burlingue de mon estimé collčgue, le commissaire Péver. La porte est restée ouverte et Péver, en m’apercevant,

m’adresse un grand geste plein d’estime.

J’entre pour lui serrer la louche. On se dit des trucs importants, dans le style ” Comment-ça-va-pas-mal-et-toi-il-fait-beauaujourd’hui - mais il - pleuvra peut-ętre -demain ” et je vais pour continuer inexorablement ma route

semée d’embűches lorsque l’inspecteur-secrétaire de Péver, un gręlé qui tape ŕ la machine avec deux doigts et la

langue pendante, commence ŕ procéder ŕ l’interrogatoire de Sidi-l’Arnaque.

- Nom, prénom, date et lieu de naissance ! aboie-t-il.

L’inculpé, qui a l’habitude de ces petites formalités, annonce la couleur d’une voix morne.

Hamar, Sirk. Né le 18 mars 1930 ŕ Fiksesh, Kelsaltan..

- Avez-vous bien lu, mes frčres ?

Ai-je, quant ŕ moi, bien entendu ?

Dites-moi, oů en est Hamar, du point de vue casier judiciaire ?

Péver fait une grimace que le chef de pub des pilules Pink lui achčterait une fortune.

- C’est plus un casier, c’est une poubelle!, rigole-t-il.

- Il est vraiment mouillé dans l’affaire des faux fafs ?

- Jusqu’ŕ l’os.

- En somme, ça va chercher lourd pour sa pomme, s’il passe aux Assiettes?

- Il morflera vingt piges de placard sacs dégoder, sans préjudice de la relčgue!

- Parfait. Vous allez me rendre un service d’ami.

- Je ne demande pas mieux, affirme ce loyal confrčre.

- Entreprenez cet ami, faites-lui le grand jeu pour qu’il se mette ŕ table et décrivez-lui son avenir sous un jour

couleur de soufre. Bref, ce que je vous demande, c’est de faire l’abordage de son moral et de le lui mettre en

pičces. Il se peut trčs bien que j’utilise ce malfrat ŕ des fins trčs louables.

Lŕ-dessus, je fonce chez le big Boss. Il est ” en rendez-vous “, comme disent les secrétaires ; mais lorsqu’il sait

que son cher San-A veut le voir, il sort dans l’antichambre ŕ une vitesse supersonique.

- Patron, exulté-je, je crois que les dieux sont avec nous.

Il sourcille ŕ cause de ce pluriel. Le Dabe est un homme extręmement croyant et Il n’aime pas qu’on standardise

la divinité.

- Vraiment ?

Je lui honnis le coup de Sirk Hamar. Il en reste comme douze ronds de flan.

- C’est pas possible ! tonitrue-t-il. Et moi qui avais remué ciel et terre pour dénicher un Kelsaltipe

- L’éternelle histoire de l’homme qui cherchait la fortune et qui l’a trouvée dans son lit, Chef.

Il opine avec énergie.

- Cela veut dire que la chance est déjŕ avec vous, San-Antonio.

- Bref, je peux emmener ce ouistiti en expédition ?

- S’il y consent, oui.

- Il y consentira. Faites-moi confiance, je saurai lui chanter la poésie du pays natal.

- Vous l’emmenez ŕ la place de Pinaud, alors

- Non, patron. N’oubliez pas que cet homme est un gangster. Nous ne serons pas trop de trois pour le surveiller,

car il est probable qu’il cherchera ŕ nous fausser compagnie.

- Carte blanche, San-Antonio.

Il me refile ŕ la sauvette une poignée de main complice.

- Le passeport de cet homme sera pręt en męme temps que les vôtres et ses billets de transport aussi.

Je redescends chez Péver. J’ai idée que les beignes volent bas dans son burlingue, ŕ moins qu’il n’applaudisse les

tours de passe-passe d’un prestidigitateur. Je ne m’explique pas autrement les claquements qui retentissent.

Afin de lui laisser conditionner mon client, je m’assieds dans le couloir :pour gamberger un chouďa ŕ ce business.

M’est avis que l’enfant se présente rudement bien, mes amis, j’espčre que malgré vos cervelets déguisés en gelée

de groseille, vous vous en rendez compte.

Car enfin, si nous avons avec nous un naturel du patelin parlant la langue sans accent, notre mission devient

réalisable.

Bien sűr il ne faudra pas que Sirk Hamar joue au comte, mais je compte sur l’Estimable Bérurier pour le tenir en

laisse.

J’attends un petit quart de plombe, puis je pousse la lourde. Ce qu’il y a de chouette avec mon camarade Péver,

c’est qu’il ne plaint pas la marchandise. La frime de Sidi-l’Arnaque ressemble maintenant ŕ un accident de

chemin de fer. Il a une étiquette décollée, un lampion gros comme mon poing, le naze comme une tomate et

lorsque je pénčtre dans le bureau, il est en train de considérer avec une certaine mélancolie trois canines en

parfait état sur le parquet. Ce furent les siennes.

- , Eh bien, mon biquet, lui dis-je, y a ton horoscope qui a l’air de donner de la bande, ŕce qu’on dirait ?

- Tous des fumiers! me répond-il.

C’est impertinent, non ? En tout cas, Péver n’aime pas et lui octroie une nouvelle décoction de goumi qui déguise

le crâne de Sirk Hamar en spoutnik accidenté.

- Dites donc, Péver, je fais ŕ mon confrčre, en ponctuant d’une oeillade complice, pour que vous lui fassiez

l’honneur de cette petite séance, il faut croire qu’il est dans des draps pas présentables, mon petit camarade.

- Pire que ça ! me répond Péver.

Il me virgule une oeillade tout aussi éloquente et ajoute

- Non seulement avec son affaire des faux talbins et son pédigree couleur de ouatčres publiques, il risque ses

vingt ans de placard, puis j’ai idée que c’est lui l’assassin de la pleine lune !

- C’est pas vrai! C’est pas vrai.!. hurle Sirk avec ses trois ratiches en moins.

On l’a ŕ merci, mes chéries. Le poisson a mordu, il ne reste plus qu’ŕ le ferrer en souplesse.

- Ah ! non, c’est pas vrai, gronde Péver en lui mettant la petite mandale convaincante sur le museau. Le

signalement des différents témoins concorde. Je vais opérer une confrontation, mon petit gars, et tu seras

identifié, fais confiance !

- J’ai des alibis, qu’il glapit, le démantelé.

Le geste insouciant de Péver achčve de détruire ses espoirs. Bon, ŕ San-Antonio de jouer.

- Cher Péver, dis-je, pouvez-vous me confier ce gentleman quelques minutes, j’aimerais lui parler.

- Faites!

J’entraîne Sirk Hamar dans mon bureau. Il renifle du raisin, le pauvre, que c’en est une bénédiction.

- M’est avis que ton destin n’est pas trčs présentable, mon pauvre bonhomme, lui dis-je. Du train oů vont les

choses, et avec un coriace comme le commissaire Péver au prose, tu finirais sur la bascule que ça m’étonnerait

pas.

- J’ai pas tué, me répond-il en essayant de faire passer ŕ travers ses lčvres fendues un maximum de sincérité. J’ai

jamais buté personne, monsieur le commissaire.

Je me lčve, contourne mon bureau et m’assieds en face de lui sur le meuble.

- Dis voir, Sirk, suppose que je sois la fée Marjolaine et que j’aie le pouvoir de donner un

coup de baguette magique sur ton dossier afin de lui redonner la blancheur Persil ?

Il me fixe, la bouche béante sur ses gencives sanguinolentes.

- Tu as entendu parler des services secrets, Bébé vert ?

- Bien sűr

- Ils nous demandent un petit coup de paluche pour mettre de l’ordre dans une affaire délicate au Kelsaltan.

Je guette ses réactions. Tout ce qu’il parvient ŕ exprimer, c’est une totale incompréhension ; et encore emploie-t-il pour ce faire un moyen trčs rudimentaire : il fronce ses épais sourcils.

- Je dois donc aller dans ton bled en compagnie de quelques aminches. Incognito, tu piges ? Seulement, y a un

os: nous ne parlons pas ta noble langue, mon petit pote. Je te fais donc la proposition suivante : on t’emmčne

avec nous et tu joues notre partie ; moyennant quoi, au retour, on te dépose au Caire et tu te refais une belle vie

toute neuve dans un autre pays que la France. C’est honnęte, non ? On peut dire que tu as de la chance d’ętre

Kelsaltipe. Montesquieu écrivait ” Comment peut-on ętre Persan ” ; cette exclamation pourrait s’appliquer ŕ ton

cas, mon lapin.

Il lui faut un certain temps pour contourner la situation. Enfin, un léger sourire perce sous ses limaces meurtries.

- Et ça consiste en quoi, le travail?

- Nous partons lŕ-bas rechercher des gars disparus. Pour ne pas éveiller l’attention, nous nous déguiserons en

nomades arabes. Ça n’a rien de compliqué…

- A condition que vous ne soyez pas démasqués, assure Sirk Hamar.

Il lčve ses mains emmenottées et s’essuie le nez.

- Si on découvre qui vous ętes, vous savez ce que vous risquez ?

- Vas-y.

- Le pal!

J’ai des picotements alarmés dans le fondement. M’est avis, les enfants, que c’est plutôt Charpini que je devrais

emmener avec moi, vous ne croyez pas ?

- T’inquičte pas, Sirk, lui dis-je. Tout ira bien, nous sommes des orfčvres. Alors, que décides-tu ?

Il n’a pas l’ombre d’une hésitation.

- Oh ! je refuse, bien entendu !

Alors çŕ, pour une déception c’en est une. Je croyais l’affaire dans la fouille, moi ! Je pčche toujours par excčs

d’optimisme.

- Tu refuses ! m’étranglé-je.

- Oui, m’sieur le commissaire. J’aime mieux me farcir des années de trou en France et męme grimper ŕ l’Abbaye

de Monte-ŕ-regret pour une erreur judiciaire plutôt que de retourner dans mon pays.

- Voyez-vous! Et pour quelle raison, if you please ?

- J’aime mieux! répčte-t-il, tętu.

- S’il y a des gars que le mal du pays travaille, c’est pas toi, Sirk !

Sa pauvre tronche ravagée par le séďsme du bureau voisin ,esquisse une grimace.

- La France, m’sieur le commissaire, c’est ma vraie patrie. Je préfčre y mourir.

Agacé par cette sotte obstination, je lčve mes bras comme le fait le Général quand il va Je vous ai-comprendre “

dans les peuples d’Outre-Mer.

- Mais tu es plus sottement tétu qu’un âne rouge, mon gars! Je te dis qu’on va lŕ-bas en loucedé pour quelques

jours. Je ne devrais pas te le dire, beau frisé, mais j’ai un fion grand comme une porte de hangar ŕ Boeing. Tout

se passera bien !

Hamar secoue la tęte.

- C’est pas possible, m’sieur le commissaire.

Et il déclame, trčs oriental

-Mettez une peau de chacal ŕ un lapin, vous n’arriverez pas ŕ faire croire ŕ un chacal que c’est un chacal!

Il me collerait les flubes; ce gougnafier ! Oh ! avais c’est que le tracsir commence ŕ me chatouiller la raie

médiane!

Vous me connaissez, mes amis, j’ai rarement les chocottes. Et quand il m’arrive de faire bravo avec mes genoux

et de jouer des castagnettes avec mes quenottes, je réagis toujours trčs vite, et trčs violemment.

Bondissant sur Sirk Hamar, je l’empoigne par les revers de son bath costar blanc ŕ rayures noires et le décolle de

son sičge.

- Écoute, mon pote, lui soufflé-je dans le tarin éclaté, écoute-moi bien ; quand un homme comme moi fait une

proposition ŕ un homme comme toi, c’est pas pour s’entendre répondre non, tu piges ? Tu viendras avec nous,

que ça te chante ou pas, et tu feras ce que je te dirai. Et tout ira bien. Et on reviendra de chez tes empaleurs et je

te moulerai au Caire. Tu seras sauvé malgré toi, tu piges ?

Il ne répond rien, détourne les yeux et suçote sa lčvre inférieure.

Je le remets ŕ Péver en lui demandant de refaire une beauté ŕ ce ouistiti.

Sur sa promesse, je me paie une virouze au labo. Le rouquin m’accueille avec son cordial sourire habituel.

- Besoin de mes services, commissaire ?

- Je vais t’exposer mon petit problčme, Léon.. J’ai un voyage ŕ faire en compagnie d’un monsieur qui aimerait

mourir plutôt que de faire ledit voyage.

- Heureusement qu’il s’agit pas d’un voyage de noces ! rigole le brave rouillé.

Il passe la main dans son incendie et cligne de l’oeil.

- Si je comprends bien, vous cherchez un remčde pour le faire tenir tranquille et męme ,pour lui donner l’envie de

vous accompagner?

- T’es le type le plus intelligent de cette maison aprčs le fameux commissaire San-Antonio, applaudis-je.

- Il faut que votre zčbre soit docile, quoi ? Qu’il marche, qu’il obéisse et qu’il ne fasse pas de pet?

- Tout juste, Auguste

- J’ai ce qu’il vous faut. Avant le départ, on lui fera une petite piqűre.

- L’effet dure combien de temps ?

- Quelques heures. Mais vous pourrez la renouveler.

- Mon type ne deviendra pas gâteux?

- Pas du tout.

- En ce cas, prépare-moi une petite trousse boy-scout pour demain matin.

Et je me débine, gonflé ŕ bloc




CHAPITRE III
Des zigs qui poussent de drôles de bouilles, ce sont les vendeurs du B.H.V. lorsque je m’annonce dans leur sous-sol débordant

de richesses quincailličres. Je commence par le rayon des coupe-tomates. Je me dis qu’en Arabie, ça doit intéresser l’indigčne,

ce genre d’article, vu que messieurs les Kelsaltipes n’ont pas grand-chose d’autre que les pommes d’or ŕ se filer sous les

chailles. Faut ętre pratique. Dans tous les patelins in the world, les gens adorent acheter des trucs qui ne servent pas ŕ grand-chose, mais ŕ la condition que les trucs en question possčdent une utilité apparente.

Je laisse le vendeur me baratiner et m’expliquer le fonctionnement de l’engin. C’est bęte comme coupe-chou. Il y a une

manivelle, un levier de vitesse et un volant. Ça ne se conduit pas plus difficilement qu’une deux chevaux et ça te vous débite les

tomates en rondelles mince comme les tranches de saucisson qu’on vous sert dans les restaurants ŕ prix fixe.

Quand le bradeur m’a dűment démontré que cet appareil vous bouleverse une existence, au point qu’il y a la vie avant lui et la

vie aprčs,

il se hasarde ŕ me demander si j’en désire un.

-Non, lui réponds-je, mettez-m’en deux cent cinquante. Il s’étrangle, le pauvre sous-terrain. Il blęmirait bien, mais comme il a

déjŕ la blancheur endive dans son sous-sol sans soleil, il s’abstient. Quand on n’a que des tubes de néon pour bronzer, on ne

peut plus se permettre les réactions de tout un chacun, c’est fatal.

Outre les coupe-tomates, je fais l’acquisition de trois douzaines de fixe-chaussettes et de quelques postes ŕ transistors destinés

aux gars huppés du Kelsaltan. Me voilŕ paré pour jeter la perturbation sur les markas du pays de Sirk Hamar.

Ayant de la sorte préparé mon expédition, je rentre ŕ la maison. Félicie me vote un sourire radieux :elle est en train de préparer

un couscous, ce qui est de circonstance, vous l’admettrez ?

En termes prudents, je lui apprends que je suis chargé -d’une mission au Moyen-Orient. Ça fauche sa joie.- Elle se disait aussi

que ça n’était pas normal, le retour ŕ la maison de son Grand vers les six plombes.

-Veux-tu que nous allions au cinéma aprčs le couscous, Mman ? je lui propose.

- Tu y tiens ? me demande-t-elle.’

- Pas plus que ça.

- Moi non plus.

Je suspends ma veste au portemanteau.

- J’ai envie de t’aider ŕ faire la cuisine, M’man. O.K. ?

Elle en a les yeux qui s’embuent, ma parole ! C’est une dame qui pige tout, Félicie. Elle a trčs bien compris que si je suis aussi

tendre, c’est ŕ cause de mon départ du lendemain.

Elle sent que je cours un danger. Certains maris ont un drôle d’air lorsqu’ils viennent de faire du contre-carre ŕ leur bourgeoise.

Moi, j’ai sűrement une frite ŕ part quand, comme le dit si éloquemment Béru, mes os risquent leur peau.

Je sais qu’elle ne me questionnera pas. Elle préfčre ne pas le savoir, ce que je vais maquiller chez les arbis.

Tout en épluchant des navets sur la table de la cuisine, je me dis que, si je ne reviens pas de cette garce de mission, Felicie

restera toute seule dans notre petite maison douillette et j’en ai la gorge qui fait des noeuds, les gars. Je me pleurerais

presque,. si je m’écoutais. Non, ce n’est pas moi que je pleurerais, mais la solitude de Félicie. Les mčres ne devraient Jamais

pouvoir perdre leurs lardons. C’est pas correct. Il est indécent, le Bon Dieu, quand il permet de pareils coups fourrés.

De fil en aiguille, comme dirait mon tailleur, j’en viens ŕ étudier ma mission d’un peu plus prčs. M’est avis que le big boss nous

a mis le nez dans un sacré sac de chose, les Gars! Il a trop lu Tintin, le Boss, ça a fini par lui courtcircuiter le bulbe. Et puis faut

dire . aussi que son valeureux San-Antonio l’a trop gâté. A force de lui servir la lune sur un plateau ŕ son petit déjeuner, il a fini

par me prendre pour l’enchanteur Merlin.

Maintenant que je mate les choses un peu plus calmement, je réalise que je n’ai pas une chance sur cent de revenir du

Kelsaltan. Parce qu’enfin, les agents qu’on a expédiés lŕ-bas pour enquęter n’étaient pas des enfants de choeur. S’ils y ont

laissé leur derme, au pays du pétrole et des empalés, c’est bien parce qu’ils n’étaient

pas de taille -ŕ doubler toute une population, non ? La logique!

Monsieur le Directeur de rites Trucs nous imagine fringués en arbis et jouant les caravaniers (d’Offenbach) ŕ dos de dromadaire

! Moi je veux bien, mais j’ai idée que les Kelsaltipes vont un peu se frapper les jambons quand ils vont nous voir radiner sur nos

ruminants ŕbosse.

Ils vont nous prendre ,pour Barnum! Plus je gamberge ŕ cette affaire, plus je me dis que j’ai raison d’embarquer Sirk Hamar

avec nous. Ce qui me chagrine, c’est qu’on est obligé de l’empaqueter de force ; pourtant j’espčre que lorsqu’il sera au pied du

mur, il se comportera vaillamment, ce malfrat du désert.

- Tu as l’air soucieux, mon Grand, balbutie ma Félicie en tournant son couscous.

A travers la vapeur elle a l’air irréelle M’man. Une apparition. Je secoue la tęte.

- Je suis un peu triste ŕ la pensée de te quitter, je réponds.

- Tu en auras pour longtemps ?

- Tout dépendra de la maničre dont mon enquęte évoluera.

Elle acquiesce,

- Et tu pars seul, mon Grand?

- Non, avec Bérurier et Pinaud.

Pour le coup, elle récupčre un brin d’optimisme.

- Ah bon, ça me tranquillise, dit-elle.

Pas moi!

- Comment te sens-tu, mon vieux Sirk ?

Il semble marcher quelques centimčtres au-dessus du sol. Son regard a quelque chose de ,pensif et ses gestes possčdent une

étrange mollesse.

- Ça va bien, articule-t-il d’un ton monocorde.

Le Gars Béru me pousse du coude.

- Il sait męme pas qu’on est en avion, je parie, fait-il. Faudra que je demande le nom de la drogue au Rouquin du labo, vu que

j’aimerais l’expérimenter un brin sur ma bonne femme.

Il s’arrache un poil de nez qu’il mire ŕ cette pure lumičre qu’on ne trouve qu’ŕ six mille mčtres d’altitude.

- Berthe, ce serait le ręve qu’elle m’obéisse au doigt et ŕ l’oeil. J’y commanderais tout ce qu’elle a jamais voulu me faire depuis

qu’on est marida.

J’attends une énumération salace, mais le Gravos, récite, les yeux mi-clos, déjŕ pâmé

- Des z’omelettes au persil, de la branlette de morue, du coeur de boeuf aux zoignons, et t’essaieras, et t’essaieras!

Je mate Pinuchet. Il a conservé son bitos dans l’avion et il dort par dessous, comme un vieux chérubin fané.

Le débris a pris place aux côtés de Sirk Hamar. Béru et moi occupons les sičges arričre ce qui nous permet de surveiller le

truand.

Jusque-Lŕ tout a admirablement marché. Sirk a eu droit ŕ sa petite piquouse des familles et il se tient sage comme une image

pieuse représentant un Saint Jean-Baptiste pédé avec son petit mouton frisé. Je dois lui en faire une autre lorsque nous serons

sur le bateau. Donc tout va bien. Le ciel infini n’a pas un nuage. Il est presque blanc de chaleur.

- C’est la premičre fois que je vais me poser en Arabie, déclare sa Grosseur. J’ai survolé déjŕ, mais je pionçais.

- Au fait, dis-je soudain, qu’as-tu acheté comme denrées ŕ vendre?

Il me cligne de l’oeil.

-Des tas de trucs, t’inquičte pas.

Je M’inquičte ,mais m’abstiens d’insister.

Au début de l’aprčs-midi, nous atterrissons ŕ Aden. La visite de la ville, ça sera pour une autre fois, mes Fils, car notre barlu

décarre dans deux heures et nous devons d’ores et déjŕ adopter la tenue arabe. Un correspondant du Vioque nous attend au

volant d’une américaine décapotée. Il nous drive jusqu’ŕ son bungalow, ŕ l’orée de la ville. Lŕ, des fripes nous attendent. C’est

un spécialiste, le gars, et il a dű ętre tailleur dans une vie antérieure car faut voir comment qu’il nous les sélectionne vite-fait,

nos burnous, nos turbans et nos gandouras. J’ai emporté plusieurs boutanches de Bronzine de chez Molyneux et je barbouille

la vitrine de Pinaud et celle - plus vaste -du Gros, avant de m’occuper de la mienne. Bref, au bout d’une plombe; nous

ressemblons ŕ d’authentiques Arabes.

Je me cintre comme un perdu devant ce spectacle encore jamais vu du Gros et de Pinuche déguisés en descendants de

Mahomet.

La bedaine de Béru, sous la gandoura, ressemble ŕ un ballon de rugby qu’il aurait chouravé dans un grand magasin et qu’il

espérerait sortir en loucedé. Quant ŕ Pinaud, jamais il n’a paru plus sec et plus lamentable. Une chaisičre de province, mes

chéries! Quel dommage que vous ne puissiez vous régaler de sa vue !

- Faudrait s’occuper de messire Hamar, now !

Pour l’instant, il est affalé dans un fauteuil de bambou, essayant de surmonter le coup du męme nom que le rouquin lui a

‘administré.

Il bâille comme ŕ une conférence du Révérend Pčre Chpro ntz sur les incidences de la clé ŕ molette dans les -guerres de

religion. Parfois il se frotte les yeux avec une espčce de fureur mal contenue et exhale de profonds soupirs.

Pinaud me le désigne.

- Tu devrais lui remettre une petite dose, me conseille-t-il. J’ai l’impression qu’il a assimilé la premičre.

C’est également mon avis.

Je cherche la trousse dans mon petit bagage ŕ main. Le Rouillé m’a donné une douzaine d’ampoules et une seringue. Il a joint

en outre du coton et de l’alcool ŕ 90°.

J’ouvre le flacon d’alcool et fais la grimace il est vide.

L’air gęné de Béru me renseigne. Cette espčce de bois-sans-soif a éclusé la bouteille. Je lui dis ma façon de penser et il

bredouille de confuses protestations.

Fort heureusement, notre correspondant nous remplace l’alcool distillé par le Gros et Sirk adroit ŕ sa nouvelle dose de Ť

Tiens-toitranquille . Il ne fait aucune difficulté pour revętir la tenue qui lui est destinée. Je dois reconnaître que dans sa belle

gandoura, Sirk n’a plus du tout l’air d’un mac de Pigalle. Il fait plus vrai que nature.

- Vous pourrez étudier ses maničres, nous confie le correspondant du Boss. Il sera pour vous un bon miroir.

Au moment de partir, notre hôte pousse une exclamation.

- Qui a-t-il ? m’inquičté-je.

Il désigne les pieds de Béru.

- Monsieur a conservé ses souliers de daim ! dit-il ; ça n’est pas possible. Il doit mettre des babouches comme tout le monde.

Ça ne fait pas l’affaire du Mastodonte.

- Vous vous imaginez pas que je vais me balader en pantoufles dans le désert! maugréet-il. Avec le sable et les escorpions !

- Mets tes babouches, esclave ! tonné-je.

Il obéit.

- Je peux z’au moins conserver mes chaussettes, j’espčre ?

-Non

- Mais!…

Il commence ŕ me les briser menu, le Râleur.

- Quitte tes chaussettes, Béru ! intimé-je Je sais que ça n’est pas un dépôt ŕ laisser ŕmonsieur, mais pourtant il le faut.

Sa Majesté s’assied et commence de tirer sur ses malheureuses chaussettes.

- Si j’aurais su que cette mission m’obligeâtes ŕ ces simagrées, j’aurais pas insisté pour venir. Ou alors, je m’aurais lavé les

pinceaux.

De la chaussette arrachée, émerge, effectivement un panard pas racontable. Si, au lieu de mettre des cuissardes, les égoutiers

boulonnaient nu-pieds, leurs radis seraient plus présentables que ceux du Gravos.

Il s’excuse auprčs de notre correspondant, lequel se détourne en fronçant le nez d’un air méprisant.

- Faut que je vous explique que notre salle de bains fait relâche depuis le mois dernier, vu que la canalisation est percée et qu’ŕ

Pantruche, pour ce qui est d’avoir un plombier, c’est la croix et la banničre…

- Suffit ! grondé-je, tu te décaperas ŕ bord.

Je suis optimiste car le barlu sur lequel nous embarquons est’ un abominable rafiot séoudien, plus cradingue encore que

l’inspecteur principal Bérurier.

Il y a des chčvres et des dromadaires sur le pont. Les passagers les moins fortunés y ont dressé des tentes. Dans un désordre

indescriptible, cette faune bivouaque avec des cris, des supplications chaque fois que le bateau chalute un peu.

A l’heure de la pričre, tout ce beau monde se tourne vers La Mecque et s’agenouille pour implorer Allah. Y en a qui profitent de

leur position accroupie pour aller au refile.

Ça pue comme des abattoirs de village en plein soleil. Les belles mouches arabes, bleutées et zonzonnantes, sont les reines

de la fiesta. Elles font la navette, des hommes aux bętes en décrivant deux arabesques mauresques dans l’air chauffé ŕ blanc.

Les dames voilées font la tambouille et les mômes leurs besoins. Des odeurs d’huile et de safran se marient avec les remugles

de sanies et de ouatčres vidangés. Un muezzin joue de la fhite au milieu du tintamarre et les notes gręles de l’instrument vous

rentrent dans les oreilles comme des vers perfides.

Mes camarades et moi-męme bénéficions d’une cabine pourvue de quatre bat-flanc en bois recouverts d’un méchant tapis.

Nous finissons par nous y réfugier. Essayer de pioncer est encore la meilleure façon de tromper le temps.

- Combien de temps qu’on se farcit sur ce radeau de la Méduse? demande l’Obsčse.

- Une trentaine d’heures, gars. Ça t’épouvante?

- Et comment! Moi que je croyais me payer la vie de croisičre, je suis un peu déconvenu. Il charrie, le Grand Dabe de nous faire

voyager, nous, des poulagas parisiens, dans un pareil baquet de m… !

- Il y a une chose que tu parais oublier, fait Ben Pinaud.

- La quoi-t’est-ce ? ronchonne Abdel Béru.

-A partir de désormais, nous ne sommes plus des matuches français mais des marchands arabes.

J’applaudis ŕ la sagesse pinucienne.

- C’est juste, Gros. Le Pinaud des champs a raison. Admire au contraire la prudence et la clairvoyance du Vieux qui a tout

prévu. En ce moment, nous nous fondons dans le folklore arbi. Demain, ce sont quatre Arabes comme les autres qui

débarqueront ŕ Béotie. Personne ne nous remarquera. Nous ne serons cependant que dans l’antichambre du Kelsaltan, mais

déjŕ la métamorphose sera accomplie.

Sa Majesté se le tient pour dit. Il s’abat sur son bat-flanc avec la grâce d’une vache malade. A peine est-il entré en contact avec

son lit, qu’il se redresse en hurlant. Cet abruti n’a pas pris garde ŕ la trousse pharmaceutique que j’y avais déposée et s’est

planté l’aiguille de la seringue dans les noix.

Nous nous affairons autour de son postérieur. L’aiguille a pénétré jusqu’ŕ la garde. Je l’arrache d’un coup sec. Elle est toute

tordue, maintenant. Mais s’il n’y avait que ça, mes pauvres Chéries.! Ce sac ŕ graisse a broyé toutes

les ampoules. Leur contenu fait une flaque dans la poche de caoutchouc.

- Quadruple imbécile ! Clamé-je. Qu’est-ce qu’on va devenir maintenant qu’il n’y a plus dé calmant pour notre camarade !

Sa Majesté sultan essiue a relevé sa gandoura, nous proposant un magnifique dargit velu sur lequel perle une goutte de sang.

- Faudrait voir ŕ me nettoyer ma blessure avant de m’engueuler, proteste-t-il. Dans ces patelins pourris, ça doit s’infecter vilain,

les piqures d’aiguille, j’ai idée.

Il n’a pas tort. Aussi frotté-je consciencieusement ŕ l’alcool le point endolori.

Lorsque j’ai terminé, le Gravos me chope le flacon des doigts.

- Puisque les ampoules sont cassées, l’alcool, elle ne peut plus servir, alors autant la boire avant que la chaleur la fasse

éventrer, non ?

Le service du dinar sur le Vermicelle c’est un počme. A bord, comme je vous l’ai dit, il n’y a que deux clames: les fauchemans

du pont et les privilégiés des cabines. A noter que le standing des privilégiés ne correspond męme pas ŕ celui des émigrants

européens. Pas plus de stewards que de zouaves pontificaux dans un congrčs du Parti Communiste ! Chacun se dépatouille

avec ses problčmes. Et y a qu’un gogue — un seul - pour la classe huppée. Le dîner, donc, pour en revenir ŕ lui, nous

est annoncé par un coup de sirčne. Tout de suite on pige pas, mais c’est en entendant du ramdam dans la coursive qu’on est

allé mater ce qui se passait. J’ai d’abord dépęché Pinaud aux nouvelles, vu qu’il prétend jazer marocain. Il revient sans avoir

pigé, et c’est en fin de compte Sirk Hamar qui nous tire d’embarras.

- Dîner! fait-il.

Il se décomate ŕ vue d’oeil, notre camarade. J’appréhende un éclat de sa part. Faudrait voir ŕ voir qu’il ne nous chanstique pas

notre position. Je le place sur la haute surveillance de Béru, ce prince de la manchette.

-S’il s’agite, calme-le en souplesse, mon pote. O.K. ?

Le Majestueux insinue sa forte dextre ŕ travers sa gandoura et se fourrage dans le nombril.

- Fais confiance, San-A !

-T’as des ennuis ?lui demande Pinuche en constatant que sa gratouille se prolonge.

Il est lugubre, le Gravos.

-J’ai idée que ça morpionne un peu sur ce contre-torpilleur, fait-il. J’ai toute une popůlace qui m’investit le bide, les gars. T’as de

la Marie-Rose dans les ,bagages, San-A ?

Ma réponse négative le désole. C’est soudain la hargne et la grogne ŕ tribord. Il fustige mon imprévoyance. Il dit que des chefs

militaires de la grande époque se seraient suicidés pour moins que ça.

Enfin calmé, il nous suit jusqu’ŕ la salle ŕbriffer.

Faut voir le cofnceteau, mes Frčres ! Et faut aussi voir le cuistot! Imaginez une pičce tout en longueur, avec pour tout mobilier

une longue table et des bacs. Le sol n’a pas été balayé depuis que le barlů est sorti du chantier naval.

Ça chlingue vilain. On foule d’ignobles détritus, ce qui ne rétablit pas l’équilibre du pékin qui n’a pas le pied marin.

Or, précisément, comme nous prenons place ŕ cette auge, en compagnie d’un tas d’autochtones, voilŕ le Ť Vermicelle a qui se

met ŕ tanguer, ŕ tangoter, et męme ŕ valser.

- Quoi t’est-ce qui se passe ? demande Sa Majesté.

- C’est la mer d’Oman qui commence -1 géographié-je.

Béru, qui ne craint pas le mal de mer, non plus que le calembour, assure que la mer d’Oman est une source d’em…

C’en est une surtout pour les autres convives. Pas une dame dans la salle ŕ becqueter. Les

nanas, ces messieurs se les mettent sous clé.

M’est avis que ça doit ętre duraille d’encorner un pote au Pays d’Aladin ! Voilées, déjŕ ! Au

départ, c�est pas fastoche de faire son choix quand la frangine ne montre que ses lampions.

Y a rien de plus traître que les gobilles. On se fait des idées ŕ cause de leur couleur et de

leur éclat, mais si ce qui va autour est tartignolé, on en est pour sa gamberge. On a allumé

les vitrines pour rien. Égoďstes, qu’ils sont les Arabes. Chez eux, y en a que pour le bonhomme. A lui la bouffe, le farniente, le

bourricot et les joies luxueuses. Madame Ben Méchose, elle n’a que le droit de rouler le couscous et d’attendre le bon plaisir

de son matou.

A l’arrivée, tous ces beaux messieurs,. dans des gandouras impers, pourvues de ceintures aux couleurs chatoyantes, font des

magnes, ou plutôt, pour employer le langage de l’endroit, des salamalecs. On s’incline, on porte la main ŕ sa bouche, ŕ son

coeur, partout. Et puis ça se met ŕ jacasser vilain. Au début, Pinaud, désireux de jouer les fiérots, leur déballe son marocain

des grandes revues militaires. Mais personne ne l’entrave, le pauvre chéri, et il en est pour ses frais.

En douce, je surveille le comportement de notre ami Sirk Hamar, lequel sort des vapes progressivement. Il parait doucement

éberlué, le copain. Il pige pas.

Le cuisinier du bord, c’est un grand Noir grélé qui guérirait le hoquet d’un tigre affamé. Il porte un grand tablier sale sur un short

plus sale encore et il a un torchon ŕ vaisselle noué sur le front comme les bougnoules sur l’étiquette des bouteilles de rhum. Il

dépose sur la table un plat immense rempli de je ne sais quelle abominable bouftance. Je veux pas ętre méchant avec la

compagnie Ť Vermicelleť ,mais la nourriture du bord, un cleb de chez nous n’en voudrait pas.

Ces messieurs ne font pas la fine bouche. Ils se servent et commencent ŕ tortorer avec les doigts. Ça botte Béru, cette

méthode. Il a toujours été contre les couverts, mon Gros. Les intermédiaires ne l’ont jamais emballé.

Tout se passerait bien si le Ť Vermicelle Ť ne faisait son grand fou sur les flots vert sombre de la mer d’Oman. Il a des

remontées soudaines de funiculaire, puis il pique dans un creux et on a l’impression qu’il va s’y engloutir! Les montagnes russes

! Au bout de vingt secondes, les convives cessent de jacasser. Au bout d’une minute, ils ne sont plus que quatre ou cinq (dont

Bérurier) ŕ bouffer. Pinaud est d’un joli vert par-dessus sa couche de Bmn,ziae. Il m’annonce qu’il va se rapatrier sur les

gogues. Comme il n’y en a qu’un ŕ bord s’agit de ne passe laisser prendre de vitesse. Je chipote un peu, moi aussi. C’est pas

que je souffre du mal de mer, mais la jaffe me déprime. A force de gratouiller dans mon assiette je finis par découvrir une petite

saucisse embusquée sous un tas d’immondices. Je plante les dents dedans. Oh ! ma douleur! Si je mordais la flamme d’un

chalumeau, ça ne serait pas pire.

Je cramponne mon verre de thé pour essayer d’éteindre l’incendie mais je n’y parviens pas. C’est corrosif, ces saucisses. Ils

doivent s’en servir pour décaper l’étrave du navire quand le Ť Vermicelle Ť est en cale sčche

Béru, lui, les trouve ŕ son goűt. Juste épicées ! comme il les aime, m’assure-t-il avec de grosses larmes plein ses joues:

Le bateau maintenant ressemble ŕ un ascenseur dingue qui monterait et descendrait sans arręt. Quand il plonge dans les

gouffres marins. les coeurs remontent dans les gosiers ; par contre, lorsqu’il décrit son mouvement ascendant, les pauvres

palpitants vont se réfugier aux fonds des estomacs pour crier sauve qui peut

Juste en face de Sa Majesté, y a un gros cheik (avec provisions) qui porte la min devant sa bouche, l’air pas

content d�ętre ici. Il arrive ŕ contrôler sa nausée un court instant, mais les tripes, c’est impétueux quand ça s’y

met. Et désobéissant, faut voir! Le gros orbi ŕ barbouze (il a un pičge arrondi autour de la galoche) retire

précipitamment sa main baguée de cuivre et balance dans l’assiette du Gros le début de son repas, plus ‘lâ fin du

précédent. Béru ne s’offense pas de ces livraisons intempestives.

- Ça n’a pas l’air de carburer, mon gars? dit-il ŕ son vis-ŕ-vis sans s’émouvoir. Et il se remet ŕ bouffer.

Moi je commence ŕ trouver ma position intenable. D’autant plus que maintenant, la moitié de la tablée dégobille sur l’autre

moitié. Sirk Hamar est du voyage. Lui aussi . travaille bans le nougat. Les convives pleurent, gémissent et se traînent ŕ quatre

pattes vers la coursive. Les derniers mangeurs démangent maintenant. Il ne reste plus que le Gros qui s’empiffre éperdument,

ravi de l’aubaine ! Il liquide ses assiettées en deux coups de cuillčre et en reprend. Il ne s’aperçoit męme pas qu’un délicat

passager s’est servi :du plat de fricot pour se dégager l’estom’. La vie lui appartient, Le bateau en tout cas. Il est seul maître ŕ

bord, le Répugnant. C’est lui qui fait la loi ! Le Neptune de la mer d’Oman et de l’Océan Indien tout entier il est ici, mes amis, ne

cherchez plus!

- Tu t’en vas ? me dit-il.

- Je préfčre, fais-je. Le bout de la nuit, je viens de l’atteindre, Gros. J’ai besoin de revoir le soleil.

Sur le pont, c’est pas racontable non plus. Les passagers sont ŕ ,plat ventre, ŕ implorer Allah, Mahomet et tout le brain trust

céleste entre deux hoquets.

Devant la lourde des cagouinsses y a une véritable émeute because Pinaud s’y est barricadé et ne veut pas ouvrir au peuple.

Enfermé dans son bastion, il défend la place héroďquement, le vieux débris. Il a lu les ordres du jour de Joffre et il est pręt ŕ se

faire tuer plutôt que de reculer. De la graine de héros, je vous dis ! Y a pourtant des vieillards ŕ barbe blanche qui supplient.

Des dames aussi, chassées des cabines par l’appel des cabinets. Leurs voiles flottent au vent. Elles ne sont plus masquées

jusqu’aux yeux, maintenant, croyez-en votre San-A bien-aimé. Et leurs grands jalminces ne songent pas ŕ râler pour ce

manquement aux usages. Chacun pour soi et Allah pour tous!

On en voit des douzaines agrippés au bastingage ; d’autres se cramponnent ŕ tout ce qui est fixe. Le muezzin, épargné par le

mal de mer, continue ŕ jouer de la flűte. Les sons grimaçants de son instrument vont chatouiller les glottes surmenées. Ça en

aide certains ŕ puiser au fond d’eux-męmes des ressources insoupçonnées.

Franchement, les Poulettes, cette traversée, je ne suis pas prčs de l’oublier.

La nuit calme les flots tourmentés. Les passagers vidés réussissent ŕ trouver le sommeil. Dans notre cabine, Pinaud et Béru

ronflent ŕpoings fermaga. Pour ma part je n’arrive pas ŕtrouver le sommeil. Je-pense ŕ tout ce qui nous attend au Kelsaltan et

aussi je surveille gentiment Sirk Hamar.

Il est allongé ŕ l’autre bout de la cabine, c’est-ŕ-dire le plus loin possible de la porte. Jusque-lŕ il n’a rien dit, bien que son

médicament ait cessé de lui faire de l’effet.

Par acquit de conscience, j’ai disposé autour de son bat-flanc des journaux froissés. Si je m’assoupissais et qu’il essaie de jouer

la fille de l’air, le crissement du papelard foulé m’éveillerait sűrement.

Je réprime mon envie de fumer. A travers les minces cloisons du Ť Vermicelle Ť , j’entends ronfler les autres passagers.

Ces respirations bruyantes s’unissent pour composer un concert étrange qui domine le bruit des machines.

Un léger froissement. Je regarde en direction d’Hamar. Ce petit fripon vient de poser un

pied sur le plancher. Il en pose un autre et se dresse. Je le laisse faire car je ne suis pas fâché d’avoir le prétexte d’une

discussion avec sa pomme.

Lentement, trčs lentement, et presque sans faire crisser les journaux, ce qui constitue un exploit, il gagne la porte.

Il ne lui manque plus que deux enjambées pour l’atteindre, mais pour les faire, il doit passer devant ma couchette.

Il hésite, risque le paquet. Mal lui en prend car je plonge sur lui et le fais culbuter. Une lutte sauvage s’engage alors entre nous.

Le roulis donne au combat des fortunes diverses. Tantôt je suis sur Sirk, tantôt Sirk est sur moi.

On se bourre de gnons, de manchettes, de coups de genoux. A un certain moment je morfle un coup de tranchant de sa main

sur mon cou et, asphyxié, je relâche ma prise. Il en profite pour se dégager.

- Alors, quoi ! gronde la voix bérurienne y a plus moyen d’en écraser! ‘

Le Gros se lčve. Il pige la scčne et sans se demander épar quel bout il va attraper la situation, il fonce bille en tęte comme un

méchant bélier sur Hamar. Un coup de tangage malheureux fait dévier sa trajectoire et il emplâtre la cloison. Tellement mince

est cette derničre que la bouille en béton du Gros la traverse. Je perçois, des glapissements de l’autre côté. Puis des invectives.

J’ai beau ne pas comprendre l’arabe, quand un gars dit Ť M… Ť , qu’il le dise en mandchou, en canaque au en séoudien, je

pige.

Je vois le torse du Gros qui se trémousse. Il pousse une beuglante féroce. M’est avis que les locataires de l’autre cabine ne

sont pas contents de sa visite fractionnée et qu’ils ne lui expriment pas leur réprobation avec des fleurs.

Et Sirk, pendant ce temps?

Eh bien, il est marron, car le Gros bloque la porte sans le vouloir. Avant de porter secours ŕ mon compagnon, je rčgle le compte

du malfrat par un une-deux ŕ la face qui ferait éternuer ses défenses ŕ un mammouth. Hamar s’écroule.

Je peux donc venir en aide ŕ Bérurier-le-Vaillant. Pour cela, muni d’un couteau, je découpe les lambeaux de bois qui lui

composent une collerette.

Il continue de ruer et demugir, mon Gravos.

- Du calme ! l’exorté-je, pas d’impatience ! ça va y ętre, Béru.

Et ça y est.

La tronche qu’il ressort du trou m’est pratiquement inconnue. Elle pisse le sang par tous ses orifices. Il a le nez en compote,

deux cernes violets sous les yeux et une profonde entaille au front. Je mate ŕ mon tour dans la cabine voisine et j’avise un

spectacle qui flanquerait de la fičvre ŕ une statue de marbre. De l’autre côté en effet, loge un caďd avec ses trois femmes.

Quand le Gros leur a rendu cette visite impromptue, le caďd était,en train de faire reluire mesdames ses légitimes. Non

seulement les mômes n’ont pas de voile sur la frite, mais elles n’en ont pas ailleurs non plus.

Le mari embusqué derričre le guichet de fortune continue de xotlseailler ŕ bloc.

- Mon dentier! bavoche Béru.! Mon dentier est tombé de l’autre côté…

- Va le récupérer! conseillé-je.

- Mais si j’y vais, ce sagouin va me découper en tranches, lamente Béru.

- Bouge pas, fais-je, je vais essayer de le neutraliser un instant.

Je m’approche de la cloison percée, je bigle les poulettes effarouchées qui se pressent dans un angle de la cabine et j’émets un

sifflement admiratif. C’est international, ça.

Furax, le mari veut m’administrer une mandale ŕ travers le trou. C’est ce que j’escomptais. Prompt comme l’éclair je lui chope le

bras et marc-boute pour plaquer m’sieur Ben Claouis contre le mur.

- Fais fissa, Gros ! lancé-je, les lourdes des cabines ne ferment pas ŕ clé.

Il s’élance. J’entends la porte de l’autre cabine s’ouvrir. Les pintades du voisin en gloussent de trouille.

- Tu l’as ? je demande ŕ Béru.

- Ouais, ça y est ! fait-il.

Un léger temps.,Sa voix congestionnée murmure

- Dis-voir, San-A. Tu pourrais pas l’arrimer cinq minutes encore que je me déguste une des souris de ce chat, vite-fait ?

Il ne doute de rien, ce Gros salace.

- Reviens ici tout de suite ! intimé-je, sinon je relâche le mec et tout ce qui restera de toi, ce sera une flaque rouge sur le

plancher.

Il ne se le fait pas dire deux fois et s’esquive, non sans avoir toutefois administré une claque pardonneuse sur les croupes

proposées ŕ ses redoutables instincts.

Lorsqu’il a regagné notre gîte je lâche le caďd. Celui-ci ne met pas trois secondes pour radiner. Il écume.

J’essaie de le ceinturer, mais cette peau de vache sacrée a pris un couteau ‘ŕ la lame recourbée et prétend vouloir m’en

sectionner le gosier.

- Attends, fait calmement Béru dont la colčre se met ŕ croître et ŕ se multiplier. Il enfourne son râtelier dans la poche de son

pyjama, puis pose la veste de ce dernier sur son bat-flanc et se met en garde.

- Tu peux lacher ce Gugus, je suis paré.

Sa trogne sanguinolente est belle ŕ force de courage.

J’hésite. Puis je libčre le caďd. Celui-ci veut m’assaisonner d’un coup de rapičre, mais j’ai suivi des cours de tauromachie par

correspandance et je lui exécute une véronique impeccable. Il me rate, la lame de son ya s’enfonce dans le mur en planche. Il

s’en est fallu de quelques centimčtres que je le déguste. C’est surement radical pour les angines, mais c’est mauvais pour le

systčme circulatoire.

- Par ici la bonne soupe.! lui fait mon péon fidčle en lui virgulant un coup de tatane dans les montants.

Le trigame lui fait front. Il a tort. Un Béru furieux et en garde, il faut douze bazookas et un régiment de lanciers pour en venir ŕ

bout.

C’est peut-ętre pas avec ce style-lŕ que Liston est devenu champion du monde, pourtant je vous affirme que la série décochée

par le Mastar est efficace.

L’arme blanche, c’est peut-ętre son violon d’Ingres, au camarade Ben Tringleur, mais la lutte ŕ poings nus, il n’y connait que

tchi. Ses quenottes se mettent ŕ pleuvoir sur le parquet et bientôt, il ne tarde pas ŕ les rejoindre.

Béru, calmé, ramasse les molaires, les canines, les Incisives et les deux dents de sagesse, du forcené, les plie dans un

Morceau de baveux et déClare, lui fourrant le petit paquet dans la main.

- Tiens, mon pote, en souvenir. Tu feras faire un cellier ŕ tes bourgeoises et recommandeleur surtout de bien laisser cuire le

couscous, vu que pendant un bon bout de temps, tu vas devoir le bouffer avec une paille.

Notre voisin est enfin calmé. Par gestes, je tâche ŕ lui expliquer que si Béru a passé la tčte chez lui inopportunément c’est ŕ

cause du tangage. Il ne dit rien et regagne son cheptel d’un air sombre.

- Eh bien, tu parles d’un cirque ! gronde Béru, s�épongeant sa frimousse tuméfiée avec la veste de son pyjama.

A propos de cirque, je me tourne vers Sirk qui a repris conscience et qui nous dévisage d’un oeil torve.

- Tout ça ŕ cause de cet enfoiré ! fait Béru.

Il se penche sur le bat-flanc oů Hamar est écroulé et lui agite lentement son poing sous le nez, comme on passe un flacon de

sels sous le pif , d’une petite nature évanouďe.

- Si jamais tu rebronchais, promet Son Honneur, avec la petite mécanique de précision que voilŕ, je te défoncerais tout le

paitrain si tellement que męme un superman de la chirurgie orthod,épique serait pas foutu de te reboulonner, vu ?

Sirk Hamar détourne la tęte.

- Monsieur le commissaire, murmure-t-il, c’est pas correct ce que vous avez fait lŕ. Męme avec un truand, on n’agit pas comme

ça.

- Je lui mais une tisane de cartilages ? are demande Béru.

- Non, Gros, laisse, il a raison.

Je me penche sur Sirk.

- Il y a des moments oů les circonstances vous obligent ŕ commettre des saloperies, mon vieux Hamar. Ce n’est pas de gaieté

de coeur, crois-moi. En tout cas, tu es avec nous dans le bain désormais et tout ce qui te reste ŕ faire pour t’en tirer, c’est de

nous aider ŕ mort.

- A mort est le mot, soupire Sirk.

Il hoche la tęte.

- Pas un de nous quatre n’en reviendra, je vous le dis.

- Tu ne sais donc pas ŕ qui tu causes, se marre le cher bon Béru. Quand on part avec San-A, on en revient toujours.

Et lŕ-dessus, il remet son ratelier d’aplomb et se l’assujettit dans le clapoire. .

Pendant tous ces démęlés, la Vieillasse a continué son angélique sommeil.




CHAPITRE IV
C’est avec un plaisir extręme que nous quittons ce rafiot de malheur ŕ Béotie.

Comme vous le savez sans doute si vous ne l’ignorez pas, Béotie est un port de commerce important situé ŕ l’angle du golfe

persique et de l’avenue Raymond-Poincaré.

Deuxičme ville du sultanat d’Analfabeth, ,avec ça, c’est vous dire. Sa prospérité vient de ce qu’il sert de débouché au pétrole

kelsaltipe. Les pétroliers y fréquentent beaucoup et battent (les méchants) pavillon du monde entier!

La foule bigarrée dont il est question dans les romans de feu Claude Farrčre se bouscule sur la jetée. Je marche en tęte de

notre petite colonne aprčs avoir confié la surveillance étroite de Sirk ŕ mes deux collčgues.

Le tendre Pinuchet reprend des couleurs. Sa moustache pendante retrouve du nerf, comme le poil d’un manteau aprčs qu’on

est resté assis dessus un certain temps. Quant ŕ Béru, avec son sparadrap sur le front, il a l�air d’un gros bouddha de

porcelaine mal rafistolé. Son nez violacé et ses valoches bleuâtres sous les yeux tranchent sur le faux bistre de sa peau.

- Oů qu’on va? me demande-t-il aprčs que mous ayons souscrit aux formalités douaničres.

-Te casse pas le bol et suis-moi, esclave.

- Pressons un peu le pas, recommande-t-il, le tringleur de cette noye nous file le train.

Je balance un coup de périscope par-dessus mes camarades et, effectivement, j’aperçois le caďd de la cabine voisine sur nos

talons avec ses trois nanas qui trimbalent les bagages.

Ce vilain pas beau aurait-il décidé de nous chercher noises ?

J’avise une file de taxis, pas trčs loin. Ce sont de vieilles bagnoles anglaises datant de la reine Victoria. Des gars au torse nu et

ŕ la tronche enturbannée dorment sur leurs volants horizontaux. J’en réveille un et je lui donne ,l’adresse du gars qui nous a

préparé le matériel.

On prend place dans la chignole et le chauffeur déhotte en roulant pendant trois cent mčtres avec deux roues sur le trottoir de

terre.

- Il a appris ŕ conduire sur une tondeuze ŕgazon, ce gus! brame Béru.

Hamar a un petit ricanement.

- On n’est plus ŕ Paris, fait-il, vous allez en voir d’autres!

Je regarde derričre nous. Le caďd et ses mousmées ont remonté ŕ fréter un bahu, because it la, muet expensive.

En un quart d’heure, le Fangio béotien nous drive jusqu’ŕ Carcel Street. Ça se trouve ŕ deux pas de Sun Place, entre la gare du

Sud et l’Hôtel du Nord.

Notre nouveau correspondant nous guettait. C’est un gros zig suifeux, avec des baffies qui semblent avoir été dessinées sous

son nez avec un bouchon brűlé. Il porte une chemise de soie bleu pâle et un castor de toile blanche. Il est coiffé d’un chapeau

de paille ŕ larges bords. C’est une nature. Il s’exprime avec volubilité dans un français entrecoupé d’espagnol et d’anglais.

Décidément, le Vioque déniche des gars pas croyables.

Il se présente : Alvarez Raymondo. En moins de temps que n’en réclame un habitué de chez Madame Arthur pour gober un

suppositoire, j’ai fait le tour du zig. C’est un de ces aventuriers comme on en rencontre dans les ports sous toutes les latitudes.

Ils vendent de tout : des denrées de contrebande, des femmes, des renseignements, des armes et~de la drogue. Ils savent

nager. Et un jour, quand la pré-cirrhose commence ŕ déguiser leur foie en caillou, ils se retirent dans un endroit délicat de leur

pays notai. Ils y mčnent une vie d’honnęte rentier et se font élire maire du bled.

- Tout est paré, nous annonce Alvarez.

Il nous entraîne au fond d’une remise oů cinq dromadaires ruminent nostalgiquement.

- Voici les bętes. Elles sont toutes sellées. On va vous aider ŕ arrimer vos colis.

Il prend dans sa poche une carte imprimée sur étoffe de soie.

- Ça c’est une carte du Kelsaltan. Je vous ai tracé au crayon bille l’itinéraire que vous devrez suivre pour aller dans l’émirat

d’Aigou.

- Vous ętes un homme trčs précieux, senor Alvarez, le complimenté-je.

Il hoche sa grasse tęte encadrée de favoris larges comme des pattes de tigre.

- Je ne suis pas précieux, je suis cher ! rectifie-t-il avec un humour glacé.

Béru s’approche des dromadaires et leur palpe le ventre d’un geste circonspect.

- Le plein est fait, ŕ ce que je vois? dit-il.

- Oui, répond Alvarez, le plein est fait. Comme vous pouvez le constater, la derničre bęte est bâtée. Elle transportera votre tente

et vos vivres. Tout est pręt, je n’ŕi plus qu’ŕ vous souhaiter bonne route.

- Déjŕ ! proteste le Gravos, on ne va pas écluser un petit Anjou bien frais pour dire de s’humecter la pierre d’évier ?

Alvarez ruine ses espoirs en lui révélant que le vin est inconnu ici. On ne trouve que du vin de palme. Curieux, Béru en

demande. On lui en apporte. Pinaud insista pour goűter. L’un et l’autre font une grimace atroce.

- Vous avez intéręt ŕ boire de l’eau, assure Alvarez. Vous allez traverser le grand Rasibus, surnommé aussi désert de la soif ! Il

s’étend sur trois cents kilomčtres et ne comporte qu’une seule oasis, c’est vous dire !

Sa Majesté en flageole de détresse

- Trois cents bornes sans trouver un bistrot ! Vous charriez, les mecs ! Pinaud, qu’estce c’est que ce pičge ŕ morue salée oů

qu’on a fourré nos lotes !

Pas enthousiaste non plus, Pinaud. Mais résigné.

- Que veux-tu, rétorque-t-il, tu as insisté pour venir.

- Pas moi ! laisse tomber sčchement Sirk Hamar.

Alvarez appelle des domestiques maigres comme des chaises Napoléon III, et leur ordonne de charger nos montures.

- Vous avez déjŕ voyagé ŕ dos de dromadaire ? nous demande-t-il.

Nous lui répondons que non. Il réprime un mauvais sourire.

- Alors, messieurs, vous n’ętes pas au bout de vos peines! Je vais vous donner un petit cours. Il existe un cri pour les faire

agenouiller et un autre pour les faire se redresser. Vous allez voir.

Il s’approche d’un dromadaire et crie

- Youpi !

L’animal, avec un dandinement grotesque, s’agenouille alors et attend en balançant son long cou bęte.

Alvarez enjambe la nuque du dromadaire, prend les ręnes, et s’assied sur la selle de cuir. Lorsqu’il a le dos bien calé, il crie

alors Ť Yéyé ť. et la bęte se relčve encore plus lourdement qu’elle s’est agenouillée. Lors, notre professeur de dromadaire

croise ses jambes sur l’encolure de sa monture. Il tire sur les brides de cuir. Le dromadaire se met en marche.

- Regardez bien, nous lance Alvarez. Le dromadaire marche en se dandinant. Il faut donc, :pour ne pas ętre déséquilibré,

épouser le balancement en se rythmant soi-męme, comprenezvous ?

- Faites voir, dis-je, je vais essayer.

Je crie Ť Youpi > . ŕ l’un des bossus. Pas contrariant, il s’affale. J’imite en tout point la manoeuvre exécutée par Alvarez. Au

moment du Ť Yé-yé,ť je ne me sens pas trčs fiérot. J’ai l’impression d’ętre emporté par un coup de vent. Mes jambes battent le

vide, ŕ gauche, puis ŕdroite, mais j’arrive ŕ préserver mon équilibre. Je donne un coup de ręne et le dromadaire marche. Un

sacré roulis; les gars ! Le voyage ŕ bord du Ť Vermicelle ť, c’était zéro en comparaison.

Mais j’ai idée qu�on doit s’y faire assez facilement.

- Et pour arręter ? demandé-je ŕ Alvarez.

-Pour arręter, me répond Pinaud, tu tires sur les brides de maničre ŕ lui faire baisser la tęte.

Je regarde : Pinaud est sur sa monture, lui aussi, plein d’aisance.

- Mais tu nous avais caché ce talent de société, ,fais-je au croulant.

Il hausse ses épaules de cocagne

- Les tirailleurs…

Bérurier est épanoui.

- J’ai idée que ça n’a rien de duraille cette combine, affirme-t-il. Lŕ oů ce que Pinaud passe, je dois passer !

Il choisit sa monture tandis que je saute de la mienne afin de ne pas laisser ŕ Sirk la possibilité de se débiner.

- Je vas prendre çui-lŕ, décide-t-il en désignant le plus gros.

Il en fait le tour, le palpe, l’examine avec la circonspection d’un vétérinaire.

- Les pneus sont bons, fait-il en soulevant une patte du ruminant.

Le dromadaire laisse retomber son pied sur celui de Béru, lequel étant chaussé de babouches, pousse un hurlement et donne

un coup de poing rageur dans les flancs de l’animal. Le dromadaire blatčre une protestation ,et virgule ŕ son futur cavalier un

regard pas si morne que ça !

- Avec moi, mon lapin, décrčte Béru, faudra voir oů c’est que tu poses les pinceaux parce qu’alors c’est pas avec Azur, mais

avec de l’azur que tu feras le plein la prochaine fois.

Aprčs quoi, l’incident passé, le Gros poursuit son exploration.

Tâtant la gibbosité de son véhicule il assure

- Ça manque de rembourrage mais ça paraît assez bien suspendu.

Ensuite il passe aux jarrets. ŤLes bielles sont costaudes ť… Il flatte la croupe Ť Quant ŕce qui est d’ŕ propos de la carrosserie,

elle me parait résistante.

- Combien ça vaut un machin comme ça? demande-t-il ŕ Alvarez.

- Cinq cents brakmarh, révčle notre hôte. Mais ça dépend de l’année. Ça c’est le modčle 62. On trouve des 56 en parfait état…

de marche pour moitié prix.

- Si je saurais, dit le Gravos, j’en emmčnerais un en rentrant. Pour la campagne, c’est chouette. Tu te figures quanti j’irai, passer

les vékendes chez ma belle-soeur ŕ Nanterre ?

- Tu porterais un coup fatal ŕ Barnum, Gars! Allez, assez de blabla, en selle !

Béru retrousse sa gandoura.

- Comment que c’est, déjŕ, le mot de passe ?

- Youpi !

- Ah ! c’est vrai.

Il hurle Ť Youpi ť et son dromadaire s’agenouille. Son Ampleur prend place ŕ bord du vaisseau dű désert.

- Yé-yé ! mugit-il.

Las, le dromadaire se relčve et Béru culbute sur le sol de terre battue.

Il en est tout étourdi, le pauvre bonhomme. Une bosse auberginesque dilate le sparadrap qui lui barre le front. Il se redresse en

chancelant.

- M’est avis qu’il a voulu me jouer un tour de vache, ce chameau-lŕ ! déclara-t-il, je vous dis que c’est un vicelard.

- Vous n’avez pas manoeuvré comme il faut, assure Alvarez que notre numéro commence ŕ

ne plus amuser. Les jambes croisées, comme ceci !. Le buste corrige le mouvement de bascule.

Ses valets aident Béru lors de sa seconde tentative. Le Gros finit par se trouver juché sur sa monture, pas rassuré.

- Tonnerre de pipe, ce que son cou est loin ! grommelle le méhariste néophyte: Ce serait un cheval je pourrais m’y cramponner

mais avec c�te fosse d’orchestre qui nous sépare, y a pas mčche.

Le morceau de bravoure, c’est quand le dromadaire commence ŕ déambuler. Béru, sur son bourrin des sables, il ressemble ŕ

un cachalot dans une chaloupe a Cramponné aux brides, les jambes pressées contre l’encolure du dromadaire, le corps boulé

sur sa selle, il n’en mčne pas large…

Au tour de Sirk, maintenant.

- Jamais je n’arriverai ŕ me tenir lŕ-dessus, fait-il irrévocablement.

- Allons donc, gouaillé-je, toi un enfant du pays! Le dromadaire, Sirk, c’est comme la bicyclette, ça ne s’oublie pas

Mais il secoue la tęte.

- N’insistez pas, commissaire.

Oh ! que si ! J’ai ma maničre ŕ moi d’insister. La bonne, quoi !

- T’as vingt secondes pour faire ŕ dada de ton plein gré, Hamar, déclaré-je tout net. Au bout de ce laps de temps, si tu n’as pas

pris place ŕ bord de ton Alfa-Roméo je te fais attacher ŕ ta selle, vu ?

Les mâchoires crispées, l’oeil mauvais, il grimpe sur la selle. Les aides l’assistent, comme ils ont assisté Béru.

- Maintenant, cramponnez-vous, messieurs, faix-je. On va aller peinardement pour débuter. Pinaud se tiendra aux côtés de

Béru, et je marcherai prčs d’Hamar. Le cinquičme dromadaire, le colporteur, est attaché ŕ la monture de Pinuchet.

je serre la main potelée du maître-écuyer Alvarez.

- Merci de tout coeur, mon bon ami.

Il m’adresse un coup d’oeil significatif et m’entraîne ŕ l’écart. Je le vois décrocher ŕ un clou une sorte de grande outre dodue.

Un systčme de pression permet d’en arracher la peau sur une des faces. A l’intérieur, bloqué dans une armature en matičre

plastique souple, se trouve un petit poste émetteur.

- De la part du Vieux, fait-il. Vous pouvez appeler le matin ŕ dix heures, tous les jours.

J’adresse une nouvelle pensée attendrie au tondu qui, tout lŕ-bas, dans la grisaille parisienne veille ŕ tout avec un pareil luxe de

détails.

Alvarez ,me passe la bride de l’outre sur l’épaule.

- Avec vos cavaliers, je ne vous vois pas trčs bien parti, me dit-il franchement. Enfin, que Dieu vous garde, senor commissaire!




CHAPITRE V
La frontičre du Kelsaltan se trouve ŕ quatre heures de dromadaire et ŕ trois mois de voiture de Béotie. Cela pour la bonne

raison que, pour l’atteindre, il faut parcourir une quinzaine de kilomčtres dans le sable poudreux.

Le plus duraille, croyez-moi, - et si ne m’en croyez, allez vous faire cuire autant d’oeufs que votre foie atrophié peut en

supporter - le plus duraille répété-je, ce sont les cent premiers mčtres. Le gros tracas vient du gars Bérurier. Douze fois il

dégringole de son vaisseau du désert. Douze fois, je suis obligé de descendre pour l’aider ŕ se jucher sur son dromadaire,

lequel a nom Anon. C’est une vraie sinécure. A la fin, je finis par l’arrimer sur sa selle avec des sangles et c’est alors qu’il prend

le mal de mer, mon Intrépide ! Lui qui brave les tempętes, sur la bosse de son ruminant il chope la nausée.

On pourrait nous suivre ŕ la trace.

Et quelles traces, mes pauvres amis!

Il est jaune comme un canari, le Gonflé. Il tangue misérablement sur Anon et bredouille entre deux fusées que la vie n’est plus

possible et que si l’on avait un chouďa d’estime pour lui,

on se grouillerait de lui filer une praline dans le bulbe, maničre d’abréger ses souffrances.

Son peu de self contrôle, il l’emploie ŕ admirer Pinaud. Des années de sarcasmes et de houspIllage viennent de se volatiliser

soudain au spectacle de ce Pinuchet, silencieux dans sa gandoura blanche en tęte de la colonne.

Pour ma part, j’ai l’estom’ pas tellement fiérot non plus. Ça me file le tournis, ce dandinement animalesque. Et ça fait mal aux

miches, je vous l’affirme. J’ai l’impression de faire du tapeder sur un rocher. On peut pas croire ce qu’ils ont la bosse coriace,

ces bestiaux.

- Si au moins on aurait touché des chameaux, lamente le Gros, j’ai idée que c’eűt z’été plus fastoche. Entre les deux bosses on

peut s’installer et attacher sa ceinture. Mais sur cette cochonnerie de dromadaire, y a pas moyen ! Et tu dis qu’on va faire joujou

commako pendant trois cents bornes ?

Il se tait pour apporter un peu d’humus fertilisant au sable brűlant du Grand Rasibus.

On avance, lentement, avec seulement nos ombres fantastiques pour nous escorter.

Sirk Hamar se cramponne comme un perdu, sans piper mot.

- Ça te change des petits bars ŕ malfrats de Pigalle, hein, Toto ? ricané-je.

Il ne desserre pas les lčvres. Ce qui se passe dans sa tronche n’est pas racontable. Il aimerait me tenir dans un coin peinard et

avoir tous les ustensiles en main pour me faire payer ça.

Nous parcourons de la sorte un ou deux kilomčtres. Le port de Béotie ainsi que la mer ont disparu, avalés par les dunes.

- J’en peux plus, affirme Béru. Tu me connais, San-A, pas feignant, il est, ton Gravos, ŕ

preuve c’est que j’ai fait du suif pour venir, mais je suis t’au bout du rouleau, Mec. Ou alors laisse-moi z’y aller ŕ pince dans ton

bled pourri. Oui, ŕ pinces, je veux bien. Mais cecanasson de malheur aura ma peau, t’entends ? Fendu en deux, je serai ŕ

l’arrivée, si j’arrive. Déjŕ, que je sens plus mes bijoux de famille. C’est ce qui s’appelle faire d’une paire deux c… !

Je ne réponds rien. J’ai la pensarde délabrée. Tout ça est insensé. Et ça se goupille comme une opération d’appendicite dans

une cabine téléphonique! Déguisés en Arabes, gęnés par ces fringues inhabituelles, ballottés sur des dromadaires idiots, nous

fonçons dans le désert, lamentablement !

Et tout ça parce que Monsieur le Dabe qui se gargarise avec du tricolore soir et matin et qui s’en épingle au calcif, a voulu

donner une leçon aux Services Secrets. L’opération sans retour !

Le seul de l’expédition qui jacte le kelsaltipe est un truand redoutable qui aimerait nous arracher les yeux avec une cuillčre ŕ

café (ou ŕ thé ŕ la rigueur). C’est bath, non ?

Le sable poudroie sous le soleil. En v’lŕ un, lŕ-haut, qui prend ses aises! Oh ! la vache, ce qu’il nous déverse comme calories!

Nous en prenons plein la nuque. J’ai déjŕ la bouche plus sčche que la voix d’une surveillante générale de collčge anglais.

Pour la premičre fois de ma carričre, mes frčres, j’ai grande envie de tout laisser quimper. Oui, j’ose l’avouer, je suis pręt ŕ dire

pouce avant męme d’ętre arrivé ŕ pied d’oeuvre.

J’hésite. Je regarde une dune, ŕ quelques centaines de mčtres. Je me dis que si on n’aperçoit pas un arbre lorsque nous y

serons parvenus, je donnerai l’ordre de tourner bride. Les conséquences, j’en ai rien, strictement rien ŕ faire.

Nous atteignons la dune. A perte de vue, c’est le sable pailleté qui mijote au soleil comme un monstrueux gratin de macaronis.

Béru achčve de se vider et pour bien se finir, bien s’essorer, il pleure.

Le vieux Pinaud, lui, hoche la tęte. Pas Joyce, mais vaillant. Il mérite la prime,, le pompon,. la médaille, sa statue, la retraite des

cadres, un cadre pour cloquer sa photo héroďque. Il mérite des poignées de mains, des poignées de billets, des poignets de

force.

Il mérite la reconnaissance de la Patrie et celle du Mont-de-Piété. Il a droit ŕ la piété Populaire. Y aura sa bouille dans les

manuels scolaires, c’est promis. Juste entre celle du pčre De Foucault et celle de Lyautey l’Africain. Une bath trilogie, mes

gosses. Vive Pinaud, le poulet du désert.

Béru mate de son oeil, qu’il va sűrement vomir avec le reste, l’étendue désertique.

- On peut pas dire qu’on soye privé de désert! bavoche le tuméfié.

Je n’ai pas le temps de rigoler de sa boutade.

Il vient de se produire un petit quelque chose d’inattendu. C’est ce salopard de Sirk Hamar qui vient de nous jouer un petit tour

de sa façon. Comment qu’il a mijoté son coup, cet apôtre ! Son incapacité dromadairienne ? Du bidon ! Du gros jerricane de

vingt litres

En fait, c’est un crak de l’équitation sur gibbosité. Il voulait endormir notre confiance. J’ignore ce qu’il put faire ou chuchoter ŕ sa

monture mais voilŕ soudain qu’il tourne bride et fonce comme un Mystčre II en direction de Béotie.

Sa manoeuvre est belle et bonne. Il a cheminé assez loin de la ville avant de nous semer du poivre.

- Rattrape-le ! hurlé-je ŕ Pinaud.

Mais la Vieillasse lčve ses bras dessinés par Bernard Buffet.

- Je ne suis pas en mesure ! dit-il.

Que fait alors le San-Antonio bien-aimé lorsqu’il se trouve en pareille conjoncture ? Eh bien, comme toujours il use des grands

moyens. Je dégage de mes fontes une carabine ŕ canon court, mais pourvue d’une minuscule lunette de visée.

C’est la premičre fois que je vais défourailler sur un dromadaire, les gars. Et croyez-le, j’en ai le battant qui se coince, mais je

n’ai pas d’autre possibilité de m’en sortir. Je vise les pattes.

Une détonation sčche comme nos gosiers fourbus emplit toute l’immensité désertique. Lŕ-bas, le dromadaire pousse un cri et

culbute. Je me dirige dans sa direction. Sirk a du mal ŕ se dégager car il est pris sous sa monture. Je mets pied ŕ sable pour

l’aider, puis, comme l’animal souffre et tourne vers moi ses grands yeux implorants, je l’achčve-d’une balle en pleine tęte. Nous

voilŕ chouette avec une monture de moins Ah!. l’expédition se présente sous des auspices qui ne valent pas ceux de Beaune.

- Mon petit Hamar, dis-je ŕ notre compagnon, tu as tort de vouloir jouer ce jeu-lŕ avec moi. Ça se finirait par une balle entre les

deux yeux que je n’en serais pas autrement surpris. Ramasse tes frusques et viens prendre le dromadaire porteur ! Par ton petit

coup d’état tu as un peu ,plus compromis nos chances de succčs. Maintenant, je veux que tu saches qu’au

moindre geste, t’auras ta ration de plomb dans l’armoire ŕ ragaut.

- Ce zčbre, gronde Bérurier, lorsque nous rejoignons mes camarades, ce zčbre, dčs que le mal de dromadaire m’aura passé, je

vais te lui faire une de ces tronches que les zigs de son patelin prendront les chocottes en le voyant.

Sur cette forte promesse, Sirk prend place sur le dromadaire vacant. En voilŕ un qui se farcit une drôle de charge utile, je vous

le dis. Si la S.P.D.A. passait par lŕ, elle nous collerait un procčs aux noix, c’est mathématique.

Seulement personne ne passe par lŕ.

Quant aux procčs éventuels, on s’en tamponne les paupičres avec une pelle ŕ gâteau.

Tout le reste du jour nous allons, d’une allure mornne et ballottante. Une sorte de torpeur nous coule dans les membres. C’est ŕ

peine si, de temps ŕ autre, je mate ma boussole, histoire de m’assurer que nous cheminons bien dans la bonne direction.

Dčs que le sa ble blanchit, je donne le signal de la halte. Sirk, qui veut se réhabiliter, car il comprend que sa

position est intenable désormais, nous plante la tente et confectionne le thé. Béru, qui ressemble ŕ un abcčs sur le point de

percer, s’abat sur sa couverture. Il a les yeux comme deux virgules de cabinets publics et un teint plus plombé

qu’une valise diplomatique. Il se remet un

peu ŕ exister lorsque Pinaud, qui continue, ma foi, de se comporter comme un méhariste chevronné, ouvre une boite de

conserve.

- Qu’est-ce que c’est.? demande le Gravos.

- Des tripes ŕ la mode de Caen ! annonce la Vieillasse.

Ça le dope, Béru. C’est un peu comme si on lui passait des sels sous le nez.

Il mange gaillardement, et va farfouiller dans ses bagages. Il y déniche une bouteille de Chambertin.

- Votre thé des familles, fait-il, vous pouvez vous en faire des lavements. Pour colmater des brčches comme celles dont

auxquelles j’ai eu ŕ subir, y’a que le Bourgogne.

Effectivement, lorsqu’il s’est éclusé sa bouteille, le Régénéré entonne les Matelassiers, son hymne réputé. Rassuré sur son

sort, je mets les menottes ŕ Sirk et nous nous endormons.

Le lendemain, y a de l’animation dans le camp. Dans la vie, voyez-vous, tout est question d’adaptation. L’homme est fait pour

s’acclimater ŕ toutes les conditions atmosphériques, ŕtoutes les fantaisies climatiques, ŕ toutes les latitudes et longitudes, ŕ

tous les chagrins. C’est lui le vrai caméléon de l’univers; lui seul. Il prend la couleur du milieu ambiant. Il devient rouge ou blanc,

gentil ou méchant, résigné ou révolté. Il subit le froid ou la chaleur, la prison ou le désert. Un vrai prodige !

- Aujourd’hui, annonce le Gravos qui au lever n’a rien perdu de sa bonne humeur du coucher, aujourd’hui, les gars, je sens que

ça va carburer.

Nous plions bagages et reprenons place sur nos montures.

Le Gravos étudie attentivement la maničre de procéder de Sirk. Ayant fait coucher son dromadaire, il se place ŕ califourchon

sur son encolure et crie le Yé-yé d’usage, mais, contre toute attente, l’animal demeure accroupi. .

- Et alors! gronde le Mastar, lequel voit soudain sa belle énergie inemployée. Qu’est-ce qui se passe, mon vieux bosco ?

Il réitčre le signal, sans plus de résultat. Le dromadaire ne se redresse pas.

- Hé, San-A ! me lance Sa Gonfle, j’ai une panne de démarreur.

- Mets le starter! conseillé-je en riant. Il est froid, ton ruminant, Gros.

Hélas, Sa Majesté a beau s’escrimer, le bossu ne veut rien chiquer pour la décarrade. Il reste imperturbable, mâchonnant on ne

sait quelle confuse rancoeur, la paupičre lourde et le nez tombant.

- Y devrait pourtant avoir le feu au dargif avec ce que j’y ai fait gober ce matin, lamente son noble cavalier.

L’inquiétude me mord les chplouques bivalantes.

- Que lui as-tu fait prendre, Gars ?

- Un gorgeon de Muscadet pour le mettre en train.

- Quoi!

- J’ai cru (bien faire. Je m’ai dit que la journée allait ętre dure et qu’il fallait lui filer un petit remontant ŕ mon chameau

mono-place.

- Espčce de noix vomique ! Tu lui as fait ramasser une biture, ŕ cette pauvre bęte !,

Pinaud rigole comme un petit fou.

- L’animal le plus sobre de la création qui se ramasse une malle, on n’avait encore jamais vu ça !

- Si je lui ferais boire un peu de café fort ? demande l’Ignoble.

L’envie d’étrangler la moitié de l’humanité et de faire fusiller l’autre moitié s’allume en moi, sauvage, impérieuse.

- Et nos provision de flotte, crétin ? rugis-je. Tu ne t’en soucies pas! Du café au dromadaire ! Il faut de l’eau pour le

confectionner, non ?

- Si peu, plaide l’Hénorme. T’inquičte pas, la flotte, je la ménage. Tiens, ce matin, pour me laver les nougats j’ai pris juste ce

qu’il fallait.

Du coup je saute de mon animal et me précipite sur mon ami.

- J’ai bien entendu, Gros ? Tu t’es lavé les pieds ce matin ?

- J’ai le droit! fait-il. Quand on se balade en babouches et qu’on peut rencontrer sur son chemin une jolie mousmée, faut ętre

paré,. Gars. On porterait des chaussettes je me serais abstenu. Mais j’avais pas les chevilles Persil.

Je le biche par la gandoura.

- Misérable baudruche! tonné-je. On est rationné en flotte. Et toi, qui de mémoire de plombier ne t’es jamais lavé les pinceaux,

c’est ce moment que tu choisis pour le faire ! Tu mériterais que je t’égorge ! Allez, cramponne-toi! Je vais le faire démarrer, ton

dromadaire.

Je défais la ceinture de cuir qui serre mes fringues et je frappe le dargeot de la bęte.

Il ne paraît męme pas s’apercevoir de cette flagellation, l’uni-bosse. On dirait męme qu’il se marre avec sa bouille d’ivrogne.

- Il est aussi c… que Pinaud, ce bestiau, tonne le Gros. L’effet est immédiat. D’un bond, le dromadaire se met sur ses cannes et

le voilŕ parti droit devant lui dans le désert.

Comme par chance, il a pris la bonne direction, je le laisse aller.

Nous finirons bien par le rattraper un jour ou l’autre !

Béru, cramponné ŕ sa selle, ne tarde pas ŕdisparaitre dans un nuage de sable et un flot d’insultes.




CHAPITRE VI
Deux jours s’écoulent.

Nous nous dandinons sur nos montures en regardant défiler nos ombres biscornues. Nous avons les fesses en marmelade et la

peau qui nous brűle autant que le gosier.

D’aprčs mes calculs, nous avons dű parcourir le tiers de la distance qui nous sépare de l’émirat d’Aigou. Donc il nous faut

arpenter les dunes pendant encore quatre ŕ cinq jours sous ce soleil forcené. Pour comble de bonheur, il ne reste plus

beaucoup de carburant :liquide. Le Gravos, qui s’était muni de quelques bonnes bouteilles, les a bues, mine de rien dés le

premier jour, ce qui l’a guéri du mal dromadairien, mais dčs le deuxičme, sa pépie le tenaillant, il s’est rabattu sur l’eau de nos

outres. Ť Juste une petite lichette histoire de m’arroser la glotte ť prétendait-il chaque fois. Seulement une gorgée bérurienne ça

n’est pas la gorgée de tout le monde. Un demi-litre ŕ chaque lampée, c’est sa capacité buccale, ŕ Béru. Avec de l’entrainement,

il pourrait sűrement faire mieux.

A l’aube du troisičme jour, je déclare l’état d’urgence et je fais attacher les deux derničres outres de flotte sur ma bęte ,afin de

pouvoir mieux les contrôler. Le rationnement, ça n’a jamais créé une bonne ambiance dans lŕ troupe. Chez les civils non plus,

du reste. Aussi mes méharistes me font-ils grise mine.

- Obliger des poulagas ŕ enquęter dans un patelin pareil, lamente Sa Rondeur, c’est du vice. On s’en tamponne de ce qui peut

arriver ici, non ?

Et d’ajouter, en désignant d’un geste superbe l’immensité sableuse.

- Quand je pense que des tripotées de Parisiens passent onze mois de l’année ŕ faire des éconocroques pour aller se rouler

dans le sable pendant le douzičme ! Faudrait les amener un peu par ici, les vacanciers, ça leur ferait ,les pinces! Ah ! les mecs,

ce que je donnerais pour me trouver ŕ Nanterre chez ma belle-soeur !

- Parle pas tant, conseille Pinuche, ça te déshydrate la menteuse.

Le pauvre Mahousse promčne une langue chargée comme un ciel d’orage sur ses lčvres craquelées.

- On croit se lécher et on se râpe, nostalgique-t-il. Maintenant, c’est fini, je verserai plus un fifrelin aux mineurs quand c’est qu’ils

seront en grčve. Quand je pense que je les plaignais ! Je me disais qu’ils se tapaient un sale turbin. J’étais louf : ils sont ŕ

l’ombre au moins, ces veinards.

Et nous allons, nous allons.

Il fait de plus en plus chaud.

De plus en plus soif.

De temps en temps on aperçoit un amoncellement ŕ l’horizon. On se dit, dans le secret de sa gamberge que c’est sűrement une

oasis. Et tout ce qu’on trouve, ce sont des rochers plus brűlants encore que le sable.

Pinaud, j’ai idée que ça va le terminer, ce voyage, s’il s’en sort. Il semble devenir momie sur la bosse de son dromadaire. Il se

dessčche ŕ vue d’oeil. Sa peau devient cuivrée sous la bronzine. Il a l’oeil plus terne que celui de sa monture et sa moustache

pend comme les moignons d’un pingouin.

Le mot pingouin me fait évoquer une banquise immense, dont j’aimerais casser un morceau pour le plonger dans un verre de

Cinzano.

Dans le courant de la troisičme nuit, je suis éveillé par Sirk. Il a les menottes aux poignets, comme chaque noye et ça ne lui

permet pas de prendre des positions voluptueuses sous la tente.

- Msieur le commisssaire ! appelle-t-il.

J’émerge du cauchemar dans lequel je me débattais. Un cauchemar complčtement déshydraté.

Le visage luisant de sueur de Sirk est pareil ŕ un masque de cire.

- Qui a-t-il, mon pote? je grommelle.

Pour me rendormir, maintenant, c’est scié. Je lui boufferais la rate, ŕ ce malfrat, si seulement j’avais un bon demi de

Kronenbourg pour la faire passer.

- J’entends une source ! me dit-il.

Je bâille.

- T’as ręvé, mon gars. On ne fait que des ręves commak dans ton bled infernal.

- Mais non, fait-il en tendant le doigt pour requérir mon attention, écoutez!

Effectivement, un glouglou ensorceleur me parvient. Pas d’erreur, un filet d’eau s’épanche quelque part.

Je bondis hors de la tente, les glandes salivaires toutes prčtes ŕ s’humecter. Aurions-nous bivouaqué prčs d’un point d’eau ?

Aprčs tout, c’est possible. J’ai forcé mes hommes ŕ avancer au crépuscule pour profiter de la fraîche et il se peut qu’au moment

de la halte je ne l’ai point remarqué.

Le bruit provient de derričre la tente. Flanqué d’Hamar j’y cours. Et qu’aperçois-je ? Pinuche, ŕ genoux sur le sol, qui répand

dans le sable le contenu de nos outres. Sur l’instant je n’en crois pas mes chasses. Je me demande męme s’il ne les remplit

pas plutôt ŕ une source. Mais non : le clair de lune, sans ętre celui de Werther (qui ne s’use pas męme si l’on s’en sert) est

suffisant pour me révéler la hideuse réalité.

- Pinaud ! N… de D… ! meuglé-je, qu’est-ce que tu fabriques?

- J’arrose mes poireaux, répond aimablement la Vieillasse en poursuivant son mančge.

- Avec cette sécheresse, terme-t-il, je crains bien ne pas pouvoir les sauver!

Je lui saute sur le paltok. Il est devenu dingue, le pčre Pinuche ! Une insolation, je suppose. A force de morfler le mahomed

derričre le cigare ça devait arriver !

Aidé de Sirk, pourtant handicapé par les menottes, je le ceinture. Mais il est trop tard, les deux derničres outres sont

complčtement vidées.

Lors, Pinuche pousse un étrange soupir. Ses yeux ont un vaccillement et il se met ŕ regarder autour de lui d’un air effaré.

- Qu’est-ce qu’il y a ? demande-t-il.

Le Gravos, attiré par le tohu-bohu, s’annonce en se grattant les miches.

- Qu’est-ce que c’est ce raffut! fait-il trčs vite, si vite męme qu’on dirait qu’il parle turc.

On lui explique. Il secoue la tronche.

- Pinaud est somnambule, tu sais bien, -dit-il.

Je suis rassuré quant ŕ la raison de la Vieillasse, mais je ne le suis pas quant ŕ notre sort. Plus d’eau et encore trois jours de

marche ! Il ne reste plus qu’ŕ souhaiter une grande pluie, les gars.!

Mais le lendemain, le grand ciel chauffé ŕblanc nous dit Ť M… Pas un nuage ! ť Le sable qui scintille ŕ l’infini crible nos

cerveaux de ses paillettes d’or (C’est rudement bien écrit, non ? Vous comprenez pourquoi l’Académie Française me fait du

pied sous la table ?

Nous nous traînons, la gorge en feu. Nous révons ŕ des fontaines glougloutantes. Ça dure ! Ça dure !

Pas le moindre espoir de trouver de la flotte.

Dans l’aprčs-midi, Béru pousse un cri.

- Un bistrot! glapit l’Enflure en pointant son doigt vers l’horizon.

Effectivement, il me semble voir des palmiers et une construction en cannisse ŕ l’horizon. Notre Pinaud penaud sollicite son

dromadaire. Mais Sirk nous fauche l’allégresse ŕ la racine.

- C’est un mirage ! . annonce-t-il.

- Tu vas voir si la dégustation de marrons que je vais te voter, c’est aussi un mirage ! fulmine le Mastar.

Aux côtés de son somnambulique Pinuche il galope, galope, ŕ s’en démolir le fondement.

- Tu es sűr que c’est un mirage ? fais-je ŕSirk.

- Certain, répondit-il. Si ça n’en était pas un, les bętes ,auraient réagi depuis longtemps.

Nous nous élançons ŕ la poursuite des deux compčres et nous avons toutes les peines du monde ŕ leur expliquer qu’il s’agit

d’une réfringence particuličre de l’atmosphčre qui restitue l’image d’une chose se trouvant en fait ŕ des dizaines et des dizaines

de kilomčtres.

- Mirage, mes choses! tranche Béru. Si je vous dis que je vois un troquet, c’est qu’y en a un ! Je m’ai jamais gourré en la

matičre, San-A. Jamais !

Sirk Hamar intervient. Depuis sa tentative de fuite, rapidement et énergiquement jugulée, il est resté morne et n’a pratiquement

pas parlé.

- Déconne pas, gros lard ! lance-t-il ŕ Bérurier. Les dromadaires ont un autre pif que toi, hé ! tas de graisse ! Et s’il y avait de la

flotte, ils l’auraient reniflée.

Nous n’avons plus la force de fustiger son Impertinence. Il y a des moments dans la vie oů la détresse nivelle tout.

- Je m’en balance, déclare soudain Béru aprčs un temps de réflexion. Je préfčre clabuter en marchant sur un mirage plutôt

qu’en lui tournant le dos!

Cette fois il repart, déterminé, fort, impétueux, habité par une foi farouche, un peu comme partait le croisé qui entendait arracher

le tombeau du Christ aux Infidčles.

- Béru ! Béru ! fais-je avec mon olifant ŕcordes vocales. Mais, tel la chčvre de M. Seguin, le Gros poursuit sa route dans le sable

émouvant.

- Il faut coűte que coűte le maîtriser! dis-je aux deux autres.

Sirk a un haussement d’épaules désabusé.

- Depuis que votre gâteux a balancé la flotte, tout est perdu ‘ŕ 99 pour 100, fait-il. Aprčs tout, il a raison de s’accrocher ŕ un

ręve.

Et il ajoute sombrement

- Qu’on crčve ensemble ou séparément, aprčs-tout, qu’est-ce que ça change ?

Lors, l’énergique San-A dégaîne sa rŕpičre et la pointe sur Hamar.

- Si tu es particuličrement pressé d’en terminer, Sirk, dis-le. Je peux t’arranger ta priorité…

Il me regarde, puis, la mâchoire crispée, fait faire un quart de tour ŕ sa monture et nous suit.

Béru a disparu derričre une dune couronnée de rochers. Le nuage blanc qui marque son passage continue de tourniquer dans

l’air immobile. Nous escaladons la dune. Et lŕ, ares amis, nous émettons tous les trois un męme cri extasié.

A nos pieds s’étend une palmeraie verte comme l’habit et le visage d’un académicien. Le Gros l’a déjŕ atteinte. Il est dans

l’ombre, debout devant une construction de cannisse, et un indigčne lui verse ŕ boire.

Dans un galop forcené nous le rejoignons.

- Y a plus de Cinzano, nous annonce-t-il., mais cette anisette n’a pas mauvais goűt. ,

Puis, se tournant vers le taulier.

- Vous me remettrez une tournée générale ! ordonne-t-il.

Ensuite de quoi il vide son godet avec délice et s’approche -de Sirk.

Notre prisonnier n’a pas le temps d’esquiver. C’est parti. Une mornifle recto-verso qui décornerait un zébu.

- Pour t’apprendre ŕ ętre poli, déclare sévčrement le Gros.

Il remet une nouvelle mandale ŕ répétition.

- Et celle-lŕ, pour t’apprendre ŕ avoir plus mieux confiance dans la parole d’un officier de police que dans celle d’un dromadaire

aussi abruti que toi, vu ?

J’accorde une demi-journée de repos ŕ mes amis - et ce faisant, - je me l’octroie ŕ moimęme. Nous nous trouvons dans la

palmeraie d’Ukuh, c’est-ŕ-dire que nous avons dévié de la bonne route. Cela nous obligera ŕ faire quarante kilomčtres de plus,

mais grâce ŕ ce grand écart, nous avons eu la vie sauve.

Le lendemain de trčs bonne heure, nous repartons, ragaillardis, avec de l’eau plein nos outres.

Et quatre jours plus tard, harassés mais triomphants, nous sommes en vue d’Aigou. Aigou, fin de section!

 

fin de martyre !

Le désert de la soif ne nous a pas eus. La premičre partie de l’expédition a réussi.

Bravo, San-Antonio!




CHAPITRE VII
Aigou est une ville beaucoup moins grande que New York et beaucoup plus petite que Mantes-la-Jolie puisqu’elle ne comporte

que quelques centaines d’habitants entassés dans des maisons de terre séchée. Ces constructions forment une espčce

d’amoncellement de cubes blancs car elles s’étagent sur la, colline que couronne lé palais de l’émir Obolan. La végétation y est

assez rare. Les arbres chétifs sont talqués par un sable blanc, plus fin encore que celui du désert.

Notre arrivée a été repérée de trčs loin, car, ŕ peine sommes-nous en vue de cette cité qu’une cohorte de gamins hurleurs nous

cerne. Ils sont faméliques, en haillons, et nous tendent des mains insistantes.

Je prends Sirk Hamar entre quat’zieux et je lui débite un sermon de mon cru.

- Sirk, le moment est venu pour toi de te montrer ŕ la hauteur. Ton avenir et le nôtre -mais le tien surtout - dépendent de ton

comportement. Tu es un gars d’ici. Tu connais les habitants, la langue et les moeurs, par conséquent tu es mon atout number

one. Tu vas annoncer ŕ la populace que nous sommes des marchands étrangers venus pour faire du commerce. Et, chaque

fois que tu le pourras, tu chercheras ŕ avoir des détails sur l’avion qui s’est posé il y a quelque temps dans la région.

ť Demande aussi; mais sans éveiller l’attention, si des Européens séjournent actuellement ICI.

Je contemple la horde de mouflets.

- Les gosses peuvent t’ętre d’un grand secours, remarqué-je. Ils voient tout, sont partout et ne demandent qu’ŕ bavarder…

Sirk opine.

- Je ferai de mon mieux.

Je distribue quelques piécettes aux gamins, ce qui, illico, nous pare d’un prestige fabuleux. Nous faisons dans Aigou une entrée

aussi triomphale que celle de Paul VI ŕ Nazareth.

Les distractions sont rarissimes, dans ce pays. C’est pour le coup que mon camarade Aznavour ferait un malheur si ses

périgrinations internationales l’amenaient jusqu’en ce coin reculé oů l’attend sans doute un de ses arričre grands-pčres.

Nous parvenons sur la place du village. Elle est justement réservée aux nomades, contrairement aux places de nos patelins ŕ

nous qui leur sont interdites (au point que les nomades, ne pouvant plus stationner nulle part, deviennent nomades ŕ part

entičre ; comprenezvous ?)

Il y a un fouillis indescriptible sur cette place. Tellement indescriptible męme que je ne

vous le décrirai pas. Ça chlingue tellement que si j’avais des boudes Quičs, ce n’est pas dans mes portugaises que je me les

collerais mais dans mes trous de nez.

La grandplace sert de goguenots publics, de tout l’égout, de dépotoir municipal et de terrain de jeux.

-Plantons nos tente ici ! décrčte Sirk.

Nous lui obéissons. La situation est rare, non ?C’est le truand prisonnier qui prend la direction des opérations, ŕ c’t’heure.

Latente est dressée, les dromadaires sont conduits ŕ la fontaine oů ils font le plein de leur radiateur. Béru en profite pour

demander si, l’hiver on leur !met de l’antigel dans leur flotte.

Nous attachons les bętes ŕ des pieux ; ensuite -de quoi nous nous mettons ŕ déballer nos marchandises sur des toiles.

La foule s’amasse vite-fait. Y a des vieillards et des vieillardes qui renaudent parce qu’on leur bouche le spectacle. Les

messieurs se mettent au premier rang et donnent des coups de poing dans le ventre des dames trop curieuses afin de leur

apprendre ŕ garder leurs distances.

- On va drôlement affurer ! annonce Béru. Pas besoin de baron, ici. Et il ouvre la malle de fer dans laquelle il a emballé sa

marchandise.

Illico il y a panique ŕ bord. Ça renifle affreusement.. Du coup, les miasmes de la place font figure de senteurs marines.

La foule des badauds recule. Un nuage de mouches radine en escadrilles serrées. Elles ont tout de suite reniflé des délices, les

sagaces. Elles se le téléphonent. Il en arrive de partout; par vagues bourdonnantes. Voraces, elles sont. Et avides de

becquetance occidentale. Des bleues, brillantes comme des plumes de jais. Des toutes noires : les lanciers de la mort chez les

mouches! Des grises, des presque rouges pour la parade. Elles ont largué leurs charognes en cours. Un festin exceptionnel

qu’il leur amčne, le Gravos. Il avait bien fait de coller du sparadrap autour du couvercle de sa malle. Et d’abord, s’agit-il d’une

malle ou d’un sarcophage ? Je voudrais savoir. Je lui demande. Il révčle.

- J’ai apporté une denrée dont au sujet de laquelle je suis certain qu’on ne la trouve pas ici, San-A, me déclare l’Immonde.

Cette puanteur lui est familičre, lui est chčre, lui est nécessaire. Elle justifie Béru. Que dis-je : elle l’explique.

L’odeur infernale putride, agressive, calamiteuse ne l’incommode pas. Il en est la matérialisation.

C’est sa maman. C’est son papa. Toute son ascendance bérurienne qu’il a amenée en terre arabe. L’univers du Gros, est lŕ,

sous nos yeux révulsés, étalé au grand soleil du Kelsaltan.

Il se fait un grand silence. Béru plonge sur la malle béante.

Tout autre que lui s’écroulerait, foudroyé. Lui pas. C’est le Dieu du remugle ! Le souverain fautif de la pestilence ! Le grand

prętre de la sanie !

Il lčve une chose ronde et dégoulinante. Elle devient aussitôt noire car la moucherie du patelin ŕ fondu dessus. Bérurier chasse

ces impétueuses.

- Des camemberts, fait-il, noblement. De véritables camemberts de Normandie. Je les ai choisis pas trop faits pour qu’ils

supportent mieux le voyage. Et les voilŕ ŕ point, ces chéris. Bons pour le service !

Il fait front ŕ la foule, passe une langue torcheuse sur les parois de la boite, lape, déguste, grume, se gargarise!

A tout hasard, la foule applaudit l’exploit. Ils ont déjŕ vu des mangeurs de feu, ŕ Aigou, jamais des lécheurs de calandos

faisandés.

Béru se tourne vers Sirk.

- Toi mec, tu vas traduire au futur et ‘ŕ mesure mes paroles.

Puis, ŕ Pinaud

- Et toi, Lapinas, occupe-toi des mouches. Si on se méfierait pas elles me becqueteraient mon stock avant que j’aie z’eu le

temps d’en vendre un.

Il harangue, de sa noble voix de baryton cabossé

- Messieurs et męme mesdames; j’ai l’honneur de vous présenter en exclusivité, un produit de l’élevage français.

Ť J’ai surnommé le camembert authentique, véritable et pur fruit de Normandie.

Il prend souffle, laissant ŕ Sirk le temps de traduire sa diatribe. Ce que l’autre accomplit consciencieusement.

- Dommage qu’on n’ait pas un tambour, déplore le Gravos. Il reprend

- Pour fęter man arrivée dans votre beau pays, j’offre deux boîtes en prime ŕ çui-lŕ qui m’en achčtera une. Je cause pour le

premier clille, veuf corse, biscotte j’aurais vite fait, ŕ ce tarif-lŕ, de bouffer ma culotte, ou plutôt,, ma gandoura.

Il brandit son calandos de plus en plus coulant, comme un discobole superbe et généreux. On murmure dans l’assistance. Les

gars se tâtent ŕ cause de l’odeur.

- Tu l’as dans le baba, résume Pinaud. Les Orientaux n’adorent que le piment ou le sucré, tu sais bien!

Bérurier se fiche en renaud.

- Et si je veux leur apprendre la civilisation, c’est mon droit, non ? Dans les pays arriérés, y a plein de missionnaires qui vont

leur brader notre Bon Dieu, pourquoi t’est-ce que je leur refilerais pas nos camemberts ? Le bon, Dieu on le voit pas, tandis que

le calandos, il existe !

Pinaud entreprend une discussion contradictoire.

- Dieu, on ne le voit pas, c’est juste, mais chacun le sent ! fait-il.

Du coup, le Furas lui flanque son produit laitier sous le pif, poussant son camarade sur les berges de l’évanouissement.

- Et ça, la Vieillesse, ça ne se sent peutętre pas?

Puis; se ravisant, il dit ŕ Sirk

- Passe-moi le sucre en poudre, Mec. On va modifier. nos batteries d’épaule.

Sans piger, Hamar obéit. Béru, d’un geste preste décapite la boite ŕ frometon et avant soufflé dessus pour disperser les

asticots, il arrose le camembert de sucre.

Cela fait, il le dépose sur la toile.

- Maintenant, ordonne-t-il ŕ Sirk, tu vas dire aux gosses que s’ils volent ce camembert, ils auront affaire ŕ moi.

Je ne pige pas trčs bien sa tactique, lors il me décille les yeux.

- Tu le sais, Gars, comment que Parmentier a imposé la pomme de terre, en France ? Lorsqu’il l’a amenée de je sais-plus-d’oů

les gens se gaffaient et personne voulait y goűter. Alors il a planté ses patates dans un champ et a fait garder le champ par des

militaires habillés en soldats. Pour le coup, ça les a excités, les incrédules, et ils sont venus voler les tuberculeuses. Ils ont

trouvé ça fameux et…

Il me pousse du coude.

- Qu’est-ce que je te disais., voilŕ un lardon qui vient de secouer ma boite.

Effectivement, un petit môme famélique se sauve tandis que la foule; ravie, rigole ŕ nos dépens.

L’affamé goűte le camembert sucré. Ça lui plaît. Il le dit et la vente démarre. Tout le monde en demande ŕ la fois.

- Combien t’est-ce qu’il faut les vendre ? s’inquičte soudain le Triomphant.

Sirk hoche la tęte.

- De mon temps, le rahaloukoum se vendait deux klitoris pičce, évalue Sirk, mais depuis la découverte du pétrole l’argent s’est

reva’lué.

- Bon, on va vendre mes camemberts un klitoris, décide le Gros.

- C’est pas cher, affirme notre interprčte.

L’argent se met ŕ pleuvoir. On s’organise. Sirk harangue ; Béru puise dans la malle ; Pinaud répand le sucre en poudre et

j’encaisse l’artiche. Le systčme Taylor, quoi !

En une heure le Gravos a épuisé son stock.

Il ne lui reste plus qu’une douzaine de camemberts qu’il réserve jalousement ŕ sa consommation personnelle.

Grâce ŕ lui, nous avons fait mouche (si j’ose dire) dčs notre arrivée. La population nous a adoptés. Ça se voit ŕ tous les

sourires que ces braves gens nous font.

- Je vous donne quartieir libre ! annoncéje ŕ mes compčres.

Je regarde en direction du palais émirial dont les créneaux immaculés dominent la ville.

- Hamar et moi allons opérer une petite reconnaissance, annoncé-je.

Le dear Pinuche me chuchote dans des trompes.

- Méfie-toi de ce type. Il est pręt ŕ nous claquer dans les doigts ŕ la premičre occasion.

- Ne te casse pas le chou pour moi, je l’ai ŕ l’oeil.

En déhot’ant, je montre mon camarade tutues ŕ Sirk.

- Je n’ôterai pas ma main de sa crosse, lui affirmé-je. Penses-y.

Il a un étrange sourire.

- Ne craignez , rien, commissaire. Maintenant,, je ne peux plus que jouer votre jeu. .

- Pourquoi Ť maintenant ť ?

Il abaisse le capuchon de son burnous trčs bas sur ses yeux.

- Permettez-moi de ne pas vous répondre, commissaire. Ça vaut mieux.

Je n’insiste pas.

Juste comme je me relčve, j’aperçois, au fond de l’immense jardin, entre les branches d’un grand konar palmé, deux hommes

blonds assis ŕ une table sous un ,parasol.

C’est tellement inattendu dans cette ambiance arabe, ces gars aux tifs couleur de blé műr (1) que si l’ami Hamar ne m’entraînait

pas, je m’arręterais de nouveau pour mieux voir.

Que font donc deux Européens dans ce palais

Je suis formel : il ne s’agit pas des agents français disparus: Le Vieux m’a montré longuement différents agrandissements

photographiques des gars que je recherche et je suis certain que ça n’est pas eux que je viens de voir.

Je songe, en redescendant vers la grandplace baptisée place des Dromadaires, que pour une premičre virée dans Aigou, j’ai

ramassé déjŕ un tuyau de premičre longueur.

Il a bien mijoté son truc, le Big Dabe. Si nous étions arrivés ici en Européens pour descendre au Kursaal Palace, le seul hôtel

convenable de tout l’émirat, on nous aurait. déjŕ souhaité lŕ bienvenue avec une lame de ya frottée d’ail pour que les plaies -de

la blessure ne se referment pas.

Tandis que les humbles marchands que nous sommes ne troublent pas ‘la quiétude bourgeoise des gardes.

En débouchant sur la place, j’avise un rassemblement. Il y a des cris, de la bousculade.

Dominant le tumulte, je perçois le bel organe de Béru en pleine bourre.

Mon petit doigt m’annonce que le Gravos a dű débloquer d’une façon ou d’une autre. Vous parlez d’une épidémie, ce gars-lŕ!

J’ai eu tort de l’amener. Dans les opérations en vigueur, il fait merveille car il a un poing de bronze au bout d’un bras de fer,

mais dans les enquętes qui nécessitent plus la ruse du renard que la force du boeuf, c’est plutôt un handicap, le Mahousse. Je

préfčre le discret, le paisible, le résigné Pinaud.

Nous fendons la foule ŕ coups de coudes, Devant notre tente, Sa Majesté est aux prises avec deux,chétifs kelsaltipes dont les

fringues sont déjŕ en lambeaux.

Sirk intervient et questionne les deux madanenés.

Parallčlement, j’interroge Béru.

- Ces ouistitis se sont pointés la marin tendue en me baragouinant je ne sais quoi, explique-t-il. Je croyais qu’ils faisaient la

mangave, alors je leur, ai cloqué une petite aumône, pensant m’en débarrasser. Je t’en fous: ils ont crié plus fort et, comme je

leur disais d’écraser, ils ont chopé une de nos malles avec l’intention de l’embarquer facile. Tu connais ton Vieux Béru, gars? Je

. leur ai causé le langage des počtes de la salle Wagram…

Sirk me touche le bras.

- Vilaine affaire, me -dit-il, ce sont les gardes fiscaux. Ils venaient percevoir la taxe de séjour, la taxe locale, et l’impôt direct sur

les bénéfices commerciaux.

Loin de calmer le Gravos, la nouvelle attise sa fureur.

- Mais oů qu’y faut aller, bon Dieu, pour que le fisc nous lâche un peu! brame le Mastar. Sirk, reprend-il, dis-z’y leur que les

impôts, je les douille au requin de mon arrOndissement. Faudrait voir ŕ voir -ŕ pas chérer dans les hortensias ! La tasque de

séjour ! Tu causes d’un séjour, mon neveu ! Au ,milieu du dépotoir municipal ! C’est euss qui devraient nous voter une

suspension ! Et pour ce qui est de ce qui concerne les bénéfices commerçants, des clous ! Mes calandos, on les a soldés un

klitoris pičce. Faudrait voir ŕ regarder ŕ combien est le change, mon pote ! Si ça se trouve, c’est pas du bénef qu’on a fait, mais

de la faillite en branche !

- Béneff ! Béneff ! glapissent les deux gardes fiscaux.

Sirk m’explique que le mot en kelsaltipe signifie justement bénéfice.

- Bougez pas! déclare Bérurier-l’Unique.

Avant que nous ayons eu la possibilité de le retenir; il administre un coup de boule dans la physionomie d’un des gardes et,

conjointement,. il file une ruade pouliničre au second qui chope la baboche de notre compagnon ŕ l’endroit oů les marsupiaux

rangent leurs gosses, leur mouchoir et leur porte-monnaie.

La foule en liesse pousse des cris d’enthousiasme.

De mémoire d’eunuque, on n’avait pas vu rosser le percepteur dans l’émirat., C’est ŕ marquer d’une pierre noire (puisqu’on est

musulman dans le bled, il n’est pas question de croix blanche).

Les deux sbires du Grand ,financier, comprenant qu’un mauvais parti va leur ętre fait, prennent leur babouches d’une main, le

pan de leur, gandoura de l’autre et se sauvent sans demander leurs dix pour cent de pénalité de retard. Béru, triomphant, lčve

ses bras de vainqueur pour un salut de gladiateur. On l’acclame.

-J’ai dans l’idée que tu nous as plongés dans un drôle de bain, soupiré-je. Tu penses bien -que ces gars-lŕ vont filer au rapport

et que nous allons avoir de graves ennuis d’ici pas longtemps et peut-ętre avant:

- T’occupe pas, rassure Brutus, y trouveront ŕ qui causer.

- Oů est Pinaud ? m’inquiëté-je.

- Il est au bistrot du coin. M’est avis que l’anisette lui plaît.

Ce renseignement m’inquičte. Tonnerre de Zeus, tout marchait bien, et -voilŕ que mes deux boy-scouts font des leurs !

Je m’appręte ŕ envoyer chercher Pinaud, mais ŕ cet instant, une vieille jeep peinte en mauve (avec les aides dorées) s’arręte ŕ,

quelques mčtres de nous, dans un nuage ocre.

Quatre soldats kelsaltipes en descendent, armés de mitraillettes.

Ils accourent jusqu’ŕ nous en hurlant des ordres.

- C’est foutu, soupire Hamar. Vite, les bras en l’air sinon ils vont nous liquider.

J’obéis. Le Gros voudrait jouer ŕ fort Alamo, mais il pige. vite que quatre seringues bourrées de dragées contre ses pois velus,

c’est lŕ une équation difficile ŕ ,résoudre.

Mors il fait Ť Maman-les-petites-marionnettes Ť comme nous.

Sans aménagement, les troufions nous font grimper ŕ coups de pompes dans les cannes ŕ bord de leur jeep.

Je sais bien que c’est pas grand, une jeep, et que ce véhicule ne se pręte pas particuličrement aux transports en commun.

mais, comme nous n’en menons pas large, nous parvenons ŕ nous caser sur le sičge arričre. Un soldat se met au volant. Un

deuxičme se place ŕ genoux sur le sičge passager. Et les deux autres grimpent sur les marchepieds.

Comme nous fonçons dans la rue principale, j’avise le pčre Pinuche sur le pas d’un estaminet. Il a son oeil cloaqueux des jours

de biture. Il l’ouvre tout grand en apercevant ses valeureux camarades les bras levés dans une voiture empoulaguée.

Nous sommes passés. La silhouette maigrichonne du chétif reste piquée devant le café. On dirait un sarment de vigne.

Elle fait une ombre toute noueuse sur le sol.




CHAPITRE VIII
Nous pénétrons dans le palais par une entrée dérobée (Dieu sait ŕ qui) et une porte lourde comme le regret que j’ai de Paris se

referme derričre nous.

- Et voilŕ le travail, ronchonne Sirk.

C’est plus Sirk Hamar, les gars. C’est Sirk Amer. ,Peut-ętre aue ce nouveau calembour va défriser les grincheux, je préfére les

avertir que j’en ai rien ŕ fiche de leur mauvaise humeur.

S’ils aiment le beau, le bien léché, le profond, le pur gaullien, qu’ils se rabattent sur la prose de M. François Mauriac de

l’Académie Française et de l’Elysée réunis. Parce qu’au fait, faut que je vous en accuse, mais il y a . des tas de pisse-chagrin,

d’empęcheurs de peloter en rond, d’affligés de l’entresol, d’invertébrés de la membrane, de tourmentés de la coiffe, d’endeuillés

du slip, de consternés, de mortifiés, de refoulés; d’éduqués, de subjonctifiés, d’engrisaillés, de documentés, de blazonnés, de

cloisonnés, de hémerpés, de sentencieux, de puristes, de claudéliens, d’aspostolicromains, de chagrins, de pamalins, de

.˘ilieux, d’aqueux, de végétariens, de jamairiens, de grammairiens, des tas de Comtes,

des tas de jaloux, de poux, de hiboux, de genoux, de, choux-aigres; des qui ont un Mallet et Isaac ŕ la place du coeur, le Littré ŕ

la place du cerveau et un faire-part de deuil ŕ la place du scoubidou-verseur ; des qui n’aiment pas Tire de peu et qui sont

obligés de se faire chatouiller la plante des pinceaux avec une plume de paon quand ils se font photographier pour ne pas

ressembler ŕ une réclame de laxatif ; des qui disent que le français est le peuple le plus spirituel de la terre; des qui le croient,

qui l’affirment;. des qui prennent leur cellules grises pour le clapier de l’intelligence ; des qui se font amidonner la hure pour ętre

sůr de ne pas rire d’un rien ; des qui croient ŕ ce qui est grand, ŕ ce qui est beau, ŕ ce qui est généreux ; des qui aiment la

force, des qui aiment les frappes, des qui aiment la force de frappe, la brosse ŕdéfriser, la brosse ŕ reluire et qui n’aiment pas

se faire reluire; des qui ont des lettres. (celles des autres, of course) ; dies qui veulent préserver le patrimoine les moines et la

patrie ;,des qui ont des fers ŕ repasser la morale dans le tiroir de leur kangourou ; des qui - ont des tronches de caręme ; des

qui prétendent que Bardot n’a pas un joli c… ; des qui en ont un pas comestible ; des qui boivent de l’eau (bénite de préférence)

; des qui ont honte d’ętre des hommes let qui pourtant sont fiers d’habiter AuteuiQ ; des qui léontrichent dans l’Aurore parce

qu’ils ne sont męme pas de l’académie des farces et attrapes ; des qui massacrent des poissons le Vendredi Saint, des qui

roulent en Cadillac parce que le métro se paie comptant;

des qui mobilisent; des qui immobilisent; des qui prophétisent ;des qui bétisent et quelques autres encore dont je tairai les

noms, pour ne pas avoir de procčs, prétendent que ma prose n’est pas orthodoxe.

Ces petits popes de la syntaxe, ces pépiniéristes du style réprouvent de langage de Bérurier et mon esprit libertin. C’est leur

droit. Ce que je leur reproche, c’est de prétendre que c’est leur devoir: Je voulais leur dire (car ils me lisent, bien entendu) que,

par les temps qui se’ traînent; je suis heureux de pouvoir sans-antoniaiser en trempant ma plume dans du fluide glacial.

J’écris relaxe, . !nour user des tournures publicitaires ; j’écris facile, c’est vrai. J’écris Vermot. Et puis, au fait, je n’écris pas: je

me contente de mettre du poil ŕ gratter sur le quotidien défraîchi.

Je suis lebicarbonate de soude de la littérature ; je ne fais pas :penser, je fais roter ! Et c’est ŕ ce titre-lŕ, que je soulage. C’est ŕ

ce titre-lŕ que j’ai tant d’amis. J’accomplis ma mission, la main dans la~main du cassoulet toulousain. Tâchant ŕ peindre en rose

cette humanité scatophagique ; en rose ou en bleu. En joyeux, quoi! Nous sommes tous dans une sale d’attente. Voilŕ pourquoi

il faut écrire pour les chemins de fer ! Vive la littérature essčnecéeff ! La seule ! La vraie! L’unique! Celle qui nous cache un

instant l’effroyable danse des poteaux télégraphiques le long de la voie et que vous pouvez abandonner sans arričre-pensée

dans le filet ! Qu’est-ce que ça peut foutre que j’aie l’a-peu-prčs approximatif ?Mes jeux de. mots, messieurs les sévčres, vous

les regretterez au moment de la mise en caisse! Vous pigerez alors que ça n’est Pas avec proust que vous aurez fait le petit

voyage, mais avec les calambouriens chevronnés. Le temps d’un sourire, elle aura duré votre petite trajectoire minable de

brandon qui s’éteint ŕ peine allumé. Et si vous n’avez pas ri (fűt-ce de mes pauvretés) pendant cet éclair, vous mourrez cocus,

les gars! Faites gaffe !

Cessez de vous prendre au sérieux et laissez-vous aller dans la tarte ŕ la crčme. Quoi de plus onctueux ? De plus confortable

? Le dunlopillo, c’est de la gnognote ŕ côté de la Chantilly. En vérité, je vous le dis : quand ça ne carbure pas, mettez le nez

dans un San-Antonio. Et faites-le en vous disant que si c’est de la m… ça vous portera peut-ętre bonheur!

Bon ! Je tenais ŕ vous dire tout ça. C’est pas que ça fasse du bien, mais ça soulage.

On va continuer, dénouez vos cravates, posez vos godasses si vos cors vous taquinent. Tournez le bouton de la T.V. oů l’on

est en train de vous jouer Ť Mon Culte supręme sur la Commodes et revenez avec Sirk, Béru et le gars Mézigue dans ce palais

de l’émir Obolan qui, pour l’instant, ne ressemble pas, mais alors pas du tout ŕ celui des mille et une nuits.

En effet, -les sbires en arme nous font descendre un escalier suintant taillé dans le roc. Nous arrivons dans un sous-sol

immense divisé en cellules. Ces compartiments sont constitués par d’énormes grilles dont le plus humble barreau a le diamčtre

de mon poignet.

J’aperçois quelques loqueteux dans les cellules, ou plus exactement dans les cages. Ils sont accroupis, sombres et prostrés sur

le sol riche en salpętre.

- On est revenu au Moyen Age ! m’exclamé-je.

Nous sommes bouclés dans l’une des cages. Le préposé aux clés actionne une serrure ,grosse comme un poste de télé.

- Si on faisait ça, chez nous, aux contribuables qui ne répondent pas ŕ leurs percepteurs, soupire Sa Majesté, il y aurait du pet.

- Tu nous as mis dans de beaux draps avec ta grande gueule et ton coup de poing automatique, lamenté-je. Il faut toujours que

tu t’assoies dans le plat de langouste, mon pauvre homme!

Je considčre Sa pomme, adossée aux barreaux de la cellote.

Jamais il n’a eu davantage l’air d’un primate.

C’est le primate des Gaules, en somme ! (Vous voyez, je continue !).

Hamar retrouve des gestes héréditaires. L’atavisme, c’est comme la syphilis : les enfants trinquent. Il s’assied, les genoux

remontés, les bras autour des genoux, le giront sur les genoux.

On dirait l’une des deux parties d’un serrelivres. Il a le coup de pompe, Sirk. Son étoile, il n’y croit plus. Il l’a laissée au-dessus

du Sacré-Coeur de Montmartre.

- Dis-voir, mon mec, l’interpellé-je, toi qui es du bled, raconte un peu ce que nous sommes en droit d’espérer ou de redouter ?

Il ne relčve męme pas la tęte.

- Rien ŕ espérer, tout ŕ redouter! Fait-il.

- Tu pessimises ! rétorque l’Enflure. Leurs taxes, on va les payer, puisqu’ils le prennent sur ce ton, et tout sera classé.

- Vous oubliez les gnons aux gardes fiseaux, lamente Hamar. Ça aussi, faites confiance, on va vous le faire payer !

Le Gravos se met ŕ arpenter la cellule.

- Et Pinaud ? fait-il, qu’est-ce qu’il va devenir ? .

- J’espčre qu’il s’en tirera, souhaité-je. S’il a la bonne idée de ne pas retourner ŕ notre tente et de récupérer en douce un des

dromadaires, il peut rebrousser chemin.

- C’est pas l’homme ŕ filer sans nous! affirme le Confiant.

Et il murmure sombrement

- Ça fait rien, pour des poulets, c’est pas fort de se trouver en cabane!

Sa remarque ne fait sourire qu’Hamar.

Je m’allonge sur un morceau de tapis vermineux. J’ai les flűtes en pâte ŕ chou. Quelque chose glisse le long de ma jambe. Je

me penche et j’avise un gros rat triste qui a les moustaches de Pinuche. Il est lourd de toutes les puces qui. le traquent, le

pauvre minou. C’est ça la vie, y a toujours des petits qui essaient de vivoter sur les plus gros. Lui, le raton, avec ses puces, il se

rabat sur moi, et moi sur l’administration (quand j’en ai la possibilité, ce qui n’est présentement pas le cas !).

Et dans tous les domaines c’est du kif : L’univers, c’est un banquet-gigogne, avec des appétits emboîtés.

Je vire le rongeur d’un coup -de tatane et, pas contrariant, il va se rabattre sur Béru. C’est un vexant - dans son genre’ ce rat. Il

aurait pu commencer par le Gravos avant de venir me faire des papouilles.

Distraitement, Béru caresse l’animal, jusqu’au moment oů l’habitant des sous-sols lui

mord la main. Le Gros bondit et, le saisissant par la queue (les Ivelines) lui fracasse la frimousse congre le mur. Ensuite de

quoi, pour s’en défaire il l’évacue ŕ :travers les ,barreaux.

- Je croyais que c’était le greffier du gardien-chef, dit-il en suçant sa blessure pour, croit-il, la désinfecter.

Mais il n’est pas au bout de ses misčres. Le rat assassiné qu’il a viré est allé choir sur la physionomie d’un garde.

Il est pas d’accord, le taulier. Oh! madame, ce rebecca. Avec un fouet, qu’il s’annonce. Il vitupčre ::

- Arroua ména kécéczra, ce qui, en kelsaitipe, signifie autre chose, vous le pensez bien!

Et il ponctue sa diatribe en nous virgulant ŕ tout-va des coups de fouets.

Je déteste ça. Prompt comme l’éclair (,l’image est rabâchée mais faut bien utiliser le patrimoine linguistique) je me saisis de la

laničre et je tire d’un coup sec.

- Arręte ta représentation, Zorro ! Je crie.

Le fouet lui échappe des paluches. Maintenant c’est le gars Bibi qui l’a en pognes, bien décidé ŕ s’en servir. Le garde hurle pour

appeler ses potes. Ces messieurs rappliquent, mitraillettes de bas en haut et de gauche ŕ droite. Une foręt de canons perforés

s’infiltre entre les barreaux.

- Lâchez ce fouet, me crie Hamar, sinon ils vont nous hacher sur place.

La rage au coeur, j’obéis.

Le garde, protégé par ses acolytes, pénčtre dans notre cellotte, ramasse son fouet et effectue une drôle de séance. Il me file

une de ces séance de flagellation qui vous déguiserait en zčbre n’importe quel âne blanc. Quand je pense qu’il y a des

salingues qui se font fouetter par plaisir! Qu’ils écrivent de ma part au gardien-chef des prisons d’Aigou, ils seront servis.

On se croirait dans la Rome antique. Je suis en train d’acquérir la psychologie de l’esclave, les gars. D’ici qu’on, me mette en

vente sur la place du marché, entre les pommes de terre et les bottes de radis, y a pas loin !

Béru en pleure de rage, le pauvre biquet. Quand le gros méchant de pčre fouettard, fatigué sans doute, m’abandonne, j’ai

l’impression qu’on vient de me faire bronzer le dos avec Une lampe ŕ souder. Je ne peux plus bouger.’ Plus respirer. J’ai-les

cerceaux qui bloquent mes éponges !

Un rire acide me parvient, émis par Sirk Hamar, tout Joyce de voir filer lŕ rouste-façongladiateur au poulet qui lui a joué un vilain

tour.

Il a tort de se marrer ŕ haute voix, si j’ose dire.

Béru est lŕ, pour veiller au standinge de son bien-aimé, de son vénéré San-A.

Sans dire un mot, blanc comme linge (c’est-ŕ-dire violet pâle), il chope Hamar par le colbak, l’amčne ŕ vingt centimčtres de lui,

et lui file un coup de boule dans l’écrin ŕ ratiches.

Sirk glaviote une fois encore deux ou trois chailles. Il crache ses crocs comme des pépins d’orange, ce pauvre cher homme

depuis que je m’occupe de lui.

Béru le repousse et il s’affale sur son derche, comme la poire műre qui vient de larguer sa branche.

- Jamais se marrer d’un commissaire comme San-A, fait trčs gravement le mastodonte ; jamais… Ou alors…

Puis il se penche sur moi.

- Je te peux quéque chose, Gars ? murmure-t-il.

- T’as fait le nécessaire, lui dis-je. Ça va…

- On est peu de chose, hein ? banalise-t-il.

- C’est la vie, lieux-communais-je.

-Elle est bęte ŕ pleurer, celle-lŕ, assure Sa Défaillance.

Il essuie ses bons gros lotos d’un revers de manche.

- Ce qui m’a donné ŕ réfléchir, affirme-t-il, c’est la mort de Mac Arthur.

- Qu’est-ce que tu débloques, Gros ?

Il pousse son idée devant lui comme une brouette chargée d’épithčtes dépareillées.

- Au début de l’année, quand il est clamsé, les actualités ont fait une instrospective de sa vie. Un convulsé, quoi…

Et il déclare

- Tu le vois, généralissime Wachard, en chemise d’officier et képi, beau comme le cinéma d’FIollywode. L’oeil marin, l’air malin

sur fond d’Océan Pacifique. Il est victorieux. On l’applaudit. Y a les petits Japs qui agitent des drapeaux amerlockes en

chantant : Merci pour Hiroshima, m’sieur Mac ; pour une belle bombe, c’était une belle bombe. Un succčs, non ? Et puis les

années sont passées, Mac, tu le retrouves en vieux débris, avec les étagčres ŕ crayon écartées pour pouvoir soutenir son bitos.

Il est tout fripé, tout fané, tout ratatiné. Cramponné au bras d’un poulaga ricain afin d’entrer ŕ l’hosto. Il fait adieu comme il peut.

On sent que son chou-fleur, 3l va pas pouvoir le coltiner plus loin; que, la porte franchie, il va se décaper rondo pour plonger

dans le coma.. Alors, Mec, quand j’ai maté ces images sur mon Pâté-Maconnerie, je m’ai demandé si ça voulait dire

quéque,chose; ses prouesses guerričres, au vieux Mac. Tu piges ? Je m’ai dit comme ça : oů qu’elle est la séquence qui donne

une vraie idée de l’homme ? Est-ce que c’était oů qu’on voyait rentrer -dans ses. foyers pour jouer ŕ la perge .? Est-ce que

c’était celle oů qui gagnait la guerre ? Est-ce que c’était celle oů qu’on le voyait rentrer dans ses foyers pour jouer ŕ la belote,

bourré de médailles et des confetti de Brohadevouet. Ou bien est-ce que c’était justement la derničre, celle qui le montrait au

bout de son rouleau, déjŕ momie, petit vioque en pleine débandade ? Dis-moi !

Je considčre mon Gros Bibendum avec intéręt. ‘

Il pense donc, Béru ? Il philosophe męme ! Voilŕ qui est neuf; et réconfortant.

- La bonne séquence, Gros, c’était celle de ses, funérailles, parce qu’elle contenait toues les, autres.

Notre conversation élevée (bien qu’elle ‘se déroule dans un cul de basse-fosse) est interrompue par l’arrivée :de la patrouille

armée. Ces messieurs viennent nous chercher. Nous nous entre-regardons, mes compagnons d’infortune et moi, avec

inquiétude.

Est-ce qu’on va nous faire payer la taxe ou nous pendre haut et court ? Ici tout est possible. Je pencherais plutôt pour la

seconde hypothčse.

Le caporal dit quelque chose. Sirk fronce les sourcils.

- Qu’est-ce qu’il y a ? m’informé-je.

- L’émir Obolan veut nous voir, fait-il.

- Ça peut ętre grave ? demande la Gonfle.

- Ça peut, oui, soupire Hamar.

Nous remontons l’escadrin salpętreux. On nous fait arpenter des couloirs et des couloirs. Ça devient de plus en plus bathouze.

Maintenant, on circule sur des tapis moelleux comme un marécage.

Et bientôt nous pénétrons dans une ,pičce un tout petit peu plus petite -que la place de la Concorde. Le coup d’oeil est féérique.

C’est un chatoiement d’étoffes rares, de plats d’or, de meubles bas en bois. précieux ! Au centre de la pičce il y a une vasque

de porphyre dans laquelle glougloute un jet d’eau.

Le fond de l’immense salon est surélevé. C’est lŕ que se tient l’émir. Il prend le thé-ŕ-lafeuille-de-rose-menthée en compagnie

d’un type que je ne vois que de dos. Obolan est un grand zig d’une trente-quatraine d’années qui commence ŕ grassouillir. Il a

l’oeil sombre et pas commode.

Il porte ŕ sa main potelée un diamant qui doit le gęner pour faire sa culture physique du matin tant il paraît lourd.

Il nous regarde venir tout en soufflant sur sa tasse.

Prés de lui, un petit boy noir agite un immense éventail en plumes fabuleuses qui ont dű ętre arrachées au derričre des

demoiselles des Folies Bergčre.

Comme nous atteignons le bas des marches de marbre donnant accčs ŕ son praticable, Sirk s’agenouille et se prosterne. Béru

me chuchote.

- On devrait peut-ętre faire aussi l’opération lčche-parquet, non

- T’es louf ! m’insurgé-je. Męme au Vatican, tu vois plus ça!

Je reste droit, regardant Obolan en plein dans les carreaux.

Le personnage qui lui fait vis-ŕ-vis se retourne et j’ai la pomme d’Adam qui se met ŕ bredouiller. Pinaud ! C’est Pinůche ! Le

vieux, le bon, le surprenant Pinuchet. Pinusky l’inattendu. Pinaudčre le stupéfiant!

Béru exhale un long barrissement d’ahurissement.

- Monseigneur Votre Altesse Majestueuse, attaque le Pinaud-bien-aimé, permettez-moi de présenter ŕ Votre Honorature mes

compagnons de caravane…

L�honoré du discourant, a une légčre inclinaison du buste.

Du coup, le Gravos et moi nous y allons d’un plongeon grand-sičcle. Faut ce qu’il faut ; et du moment qu’Obolan a fait la

premičre courbette…

Toutes ces inflexions faites je vais pour bavasser des formules explicatives, excusatrices et aristocratiques, mais la

Pinuchette-bęlante me coupe l’adjectif sous la langue.

- Votre Seigneurerie Rarissime et Authentissime, continue le Bouleversant, voici donc Ces grands artistes qui vont donner

l’éclat du neuf ŕ votre fęte.

Il me désigne.

- Ici Ben Santa, le chef de la troupe. Lŕ, Abder Béru. Et ici, Sirk…

- Sirk Isker! fait précipitamment Sirk Hamar, ce qui lui vaut un long et soupçonneux regard san-antoniesque.

- Voilŕ, bęle .la Vieillasse.

Je voudrais dire quelque chose, mais je suis trop occupé ŕ museler Béru, qui va vraisemblablement proférer des couenneries:

Pinaud reprend

- Notre chef de troupe, l’honorable Ben Santa exécute un numéro de tir au pistolet. Quant ŕ Abder Béru, il est spécialisé dans la

chanson et la lutte ŕ mains libres. Pour Sirk Isker…

Il se racle la gorge.

- Je fais de la prestidigitation, dit notre prisonnier.

Il me laisse ręveur, Sirk, Car en somme, il pourrait profiter de cette chance inouďe qui s’offre ŕ lui de nous larguer. Il lui suffirait

de dire ŕ l’émir qui nous sommes. Mais il parait infiniment craintif.

- Majesté, fais-je ŕ Obolan en donnant ŕmon français. un accent nordaf trčs prononcé, vous parlez le français

- Je ! fait l’émir qui doit surtout utiliser l’anglais comme langue étrangčre. D’autant plus que son pétrole il le fourgue trčs

certainement aux Ricains.

Pinuche se tourne carrément vers nous et déclare.

- Quand j’ai su que Sa Grande Bienveillance Prodigissime recherchait des artistes pour célébrer les fétes  du Falzar, je me

suis empressé de lui dire qu’il en détenait trois trčs exceptionnels dans les geôles de son palais.

Je commence ŕ piger l’astuce Pinucharde.

En draguant dans les estaminets d’Aigou, il a appris que des fętes allaient avoir lieu et que le souverain faisait appel ŕ des

artistes et il a trouvé cette astuce pour nous faire débastilier. Pas bęte. Il est drôlement précieux, Pinaud.

Mais Obolan parle. _

- Pourquoi avez-vous frappé mes gardes fiscaux ? demande-t-il.

Béru va dire, je lui vole une fois de plus la parole.

- C’est un malentendu, Majesté. Nous n’avons pas le rare privilčge de parler votre langue et nous-n’avons pas compris ce que

voulaient ces valeureux fonctionnaires.

- Il parait, fait l’émir d’une voix suave en montrant Sirk, que celui-ci traduisait.

Il est déjŕ bien rancardé, le monarque ! Son français est scolaire; lent, bien articulé. Il remue ŕ peine les lčvres en parlant.

- Il est vrai, fais-je, que notre ami Sirk Isker comprend votre fabuleux langage. Mais vos gardes se sont montrés si grossiers et

ont parlé de vous en termes si désobligeants que mon ami ici présent (et ce disant je frappe sur l’épaule d’Abder Béru) n’a pu le

supporter. C’est un homme d’une haute tenue morale. Il

a servi en Egypte sous les ordres du Cormoranl’Intrépide pendant la guerre contre Guy Mollet. Il est décoré de la coquille

Saint-Jacques. Il a été blessé une fois ŕ lŕ, poitrine et une autre fois dans le désert du Grand Kabochar. Il a tué ŕ lui seul une

section française et ce avec pour toute arme un rasoir électrique. Bref, Votre Majesté, il admire trop les grandes figures -arabes

pour tolérer que de vagues collecteurs d’Aigou fassent des plaisanteries de mauv’Aigou sur leur vénéré émir.

Un peu gros comme blabla, je vous le concčde. Mais comme dit Félicie, dans la vie; il n’y a que ceux qui n’entreprennent rien

qui restent sur le gazon.

Je n’ai pas d’autre argument ŕ portée de cellules grises. Ce sont les trucs les plus simples qui réussissent le mieux. L’éternel

gag de la tuiličre fondante,. quoi!

Obolan se met ŕ froncer ses beaux sourcils soyeux. -

- En vérité? demande-t-il.

- En vérité, Sire. Demandez plutôt ŕ notre interprëte qui nous traduisait leurs odieuses paroles. Vos 2iscars déclaraient, qu’il

fallait que nous payions des redevances pour vous permettre de péter dans la soie et de faire vos ablutions dans des bidets en

or massif. Est-ce lŕ le langage que les mandataires d’un illustre émir. peuvent tenir? Nous, étrangers venue dans votre trčs

fabuleux pays, pour y faire commerce, pouvions-nous tolérer ces sarcasmes impies ?

- Tu te répands dans la vaseline, mec, me sussure Béru. ‘

Il contient son hilarité, le Balourd.

Obolan frappe dans ses mains; aussitôt des domestiques surgissent, comme s’ils sortaient de la lampe d’Aladin. L’émir donne

dčs ordres, tout en nous priant de nous asseoir pour le thé des familles.

M’est avis, les gars, que grâce ŕ Pinaud, ŕ son imagination et ŕ sa crédulité de despote, nos actions vont ;bientôt ętre cotées

en Bourse. C’est ce qui s’appelle revenir de loin. -

On sert le thé. Béru, timidement, demande

si, ŕ la place, il ne pourrait pas avoir un petit verre de Juliénas. .,

Je lui vote un coup de latte dans les échasses.

- Crétin, fais-je; t’es censé ętre orbi et le picrate est interdit par ta religion.

- Qu’est-ce que c’est que le Juliénas ? demande Obolan.

- Un mélange de lait, d’huile d’olive et de miel, me hâté-je d’expliquer.

L’émir donne des ordres pour que soit préparée cette mixture. La bouille du Gros est indescriptible.

Lorsque les serviteurs lui amčnent son cocktail, il considčre le breuvage avec épouvante.

- Si je me retiendrais pas, tu le prendrais dans la devanture, m’assure Sa Grosseur.

On fait des risettes ŕ lémir. Il nous bonnit que sa fameuse fiesta du Falzar, qui tombe cette année le jour męme de la

commémoration du Grand Kalbar, doit revętir un éclat tout particulier. Non seulement les notables de tout l’émirat doivent s’y

pointer, mais de plus, les autres émirs du Kelsaltan vont honorer de leur présence ces fętes dignes du sičcle de Klérambar-le-Somptueux, celui-lŕ-męme qui fit construire le prestigieux palais de Mars-El-Hémé. Gentiment,

Obolan nous réclame un échantillonnage de nos talents. Qu’ŕ cela ne tienne: Je lui demande de l’armurerie, alléguant que ma

panoplie a disparu ŕ la suite de l’échaufourrée de nagučre.

- Je crois, fait-il, que j’ai ce qu’il vous faut.

Tu parles, Charles ! Il me fait apporter un pistolet de compétition en argent ciselé. C’est une arme suédoise, avec Barillet et

Grédy incorporés, point de mire éclairé au néon et gâchette assistée.

Avec un jouet pareil, je me sens capable de couper les brides de soutien-gorge d’une demoiselle sans lui effleurer la peau.

- Montrez-moi votre adresse ! dit l’émir en souriant.

C’est prononcé sur le mode badin, mais je pige trčs bien que c’est un ordre. J’assure l’arme dans ma main et je commence par

lui faire un chouette numéro buffalobillien en la faisant tourniquer au bout de mon index jusqu’ŕ ce qu’elle devienne aussi

invisible qu’une hélice d’avion en action. Ensuite de quoi, je me la passe d’une main ŕ l’autre ŕ une vitesse telle qu’on pourrait

croire que j’ai un pétard dans chaque pogne.

Tout ça, c’est de la petite manipulation pour amuser les demoiselles venues admirer ma collection de flingues.

Ça produit sur l’émir une forte impression et il s’éclaire comme une salle de cinéma aprčs

qu’Eddie Constantine ait buté le dernier acteur du film.

Maintenant je me dirige vers la terrasse, toujours suivi d’Obolan.

- Majesté, lui dis-je, vous voyez ce jardinier qui est en train d’arroser vos magnifiques parterres de roses ?

Il opine.

- Me permettez-vous de lui faire une simple farce ?

- Vous allez lui traverser la cervelle ? croit deviner l’émir.

- Qu’Allah m’en préserve, fais-je. J’ai dit une simple farce.

- Faites !

J’espčre que cette pétoire d’apparat est bien réglée. Une arme, c’est comme une gonzesse,: faut bien la connaître lorsqu’on

veut faire des prouesses avec elle.

Enfin, je fais confiance aux armuriers suédois. Repliant mon coude gauche afin de m’en faire un support, je vise le tuyau

d’arrosage et j’y vais de quatre prunes.

Quatre jets d’eau naissent instantanément dans le dos du jardinier qui se prend une douche maison avant d’avoir réalisé ce qui

se passe.

L’émir éclate de rire et me frappe sur l’épaule.

- Bravo, Ben Santa, fait-il. Vous ętes le meilleur tireur qu’il m’ait été donné de voir. Si vous voulez vous installer définitivement

dans mon émirat, je vous nomme ministre des tirs au pistolet avec un traitement annuel de dix millions die klitoris, plus trois

femmes et le pétrole gratuit pour votre voiture.

Je me prosterne et baise le bas de son burnous.

- La bonté et la magnificence de son Altesse sont infinies, dis-je. Mais j’ai déjŕ vingt-quatre femmes dans mon pays qui

m’attendent en se lamentant, Sire. Et vous Savez ce que c’est, lorsqu’on quitte son harem, c’est pas un régime de, bananes qui

peut assurer longtemps l’intérim.

Il acquiesce.

- Réfléchissez tout de męme. Vingt-quatre femmes de perdues, c’est cinquante de retrouvées, selon le ,proverbe de notre grand

MoryHak.

- Je vais réfléchir, Majesté.

Une interruption : l’arrivée des deux gardes fiscaux. Ils se prosternent en balbutiant des paroles psaumatiques.

- Harroha blabla mustafakémalpacha ? leur demande l’émir. ŕ brűle-pourpoint.

Ils ont l’air suffoqué, les malheureux. Ils secouent la tęte éperdument.

- Tépabougnakamasoutra jakanktil ! protestent les -gardes fiscaux.

L’émir se file en renaud.

- Hayaparémonkopa ! tonne le souverain.

Puis, s’adressant ŕ votre serviteur

- Ces chiens galeux mentent effrontément Ils jurent sur les mânes de leurs ancętres n’avoir pas prononcé les paroles que vous

dites. Je vais les faire empaler !

- Ça leur fera les pieds, ,dit Bérurier.

Je m’exclame

- Comment peux-tu dire une chose Pareille, Abder Béru ? Sais-tu ce qu�est le supplice du pal ?

- Oh ! réalise le Graves, y a gourance, ;j’avais compris : Ť Je vais les faire emballer ť.

Déjŕ l’émir fait un geste, pour signifier que la sentence doit s’accomplir. J’interviens

- Seigneur tout puissant, plus grand des plus grands’..,fais-je. Vous dont la générosité est sans égale et l’a bonté plus vaste

que l’océan Indien ; accordez le pardon ŕ ces hommes. Tenez compte de ce que nous sommes étrangers. Aprčs tout, peut-ętre

avons-nous mal compris.

Mais l’émir ,est inflexible.

- N’ayez aucun scrupule, dit-il, de toutes maničres, chaque année au moment des fętes je fais empaler deux ou trois

percepteurs histoire de faire plaisir ŕ mon peuple.

Il hoche la tęte et ajoute

- Pour vous ętre agréable, je vais dire qu’on enduise la pointe du pal d’huile afin que leur mort soit plus rapide.

Charmant homme, cet Obolan, vraiment. .

Il est conquis par notre petit groupe. Béru lui chante Ť Les Matelassiers ť comme jamais il ne les avait encore interprétés.

Pinaud qui, vous le savez peut-ętre, a :fait du théâtre d’amateur dans sa jeunesse, déclame la tirade du-Cid.

Quand ŕ Sirk, il fait disparaître la montrebracelet de notre hôte. Un bijou magnifique, en diamant bleu avec mouvement en

platine. Ça épate l’émir. Faut admettre que ce’ brave Hamar a une rare dextérité.

- T’étais piqueur ŕ tes débuts parisiens, Je parierais ? lui demandé-je en aparté, car je parle couramment cette langue.

Il sourit.

- Exactement. Et je me défendais pas mal!

- Je te crois sans peine, tu as de beaux restes.

Ravi, l’émir nous conseille de bien préparer nos numéros pour la fęte qui aura lieu le surlendemain. Et, afin de nous témoigner

sa bienveillance, il nous fait visiter son sérail.

C’est la premičre fois que nous mettons les pieds (en regardant que ça ne soit que les pieds) dans un endroit de ce genre.

Il est sans rapport (męme sexuel) avec ceux qui firent la réputation de Mme Richard.

Quel luxe, mes amis

Quelle luxure !

Quelle luxuriance !

On se croirait dans un Çécil-B de Mil (en. anciens francs) de la belle’ époque. Une piscine taillée dans une émeraude.! Des

plantes rares, des parfums… d’Arabie. Des coussins de soie rehaussés de pierreries ! . Des oiseaux, partout, dans des voličres

aux barreaux d’or. Faut le voir pour y croire, aussi n’étes-vous point obligés de me croire, les gars. Comme disait mon copain

l’Auvergnat en parlant des filles: faut en prendre et en lécher.

Mais qu’est le décor en comparaison de ses habitantes ? Les nanas les plus bathouzes of the world, mes frčres. (Vous

exceptée, charmante petite madame qui me lisez dans votre lit en catiminette, tandis que votre gagneur roupille

ŕ point nommé et ŕ poings fermés). Il y a des filles ŕ la peau, ocre, ŕ la peau noire, ŕ la peau

blanche, ŕ la peau crčme, ŕ la peau crčme-fouettée (les spécialistes de la flagellation), ŕ la peau brique, ŕ la peau bistre, ŕ la

peau bisque (comme les homards), des qui ont les cheveux blonds, des qui les ont roux, ou noirs, ou chatains, ou presque

blancs, ou, presque bleus, oli quasiment rouges, ou pratiquement dorés. Des qui ont des seins en forme de pommes, en forme

de poires ou de scoubidous. Des qui ont du duvet partout, des qui ont le valseur comme une citrouille et des que vous pourriez

l’attraper avec une seule main. C’est le grand verger, les gars. Ça chavire un homme normalement constitué, un spectacle

pareil. On ne sait plus ou donner de la rétine. On n’a pas le pied marin, dans ces cas-lŕ. Les effluves vous font chanceler, les

rouleurs vous écartčlent le grand zigomatique et les formes font sauter le disjoncteur de votre nerf optique. Toutes ces souris

roucoulent en se faisant des mamours. Elles sont moins vętues que des esquimaudes, croyez-moi. Y en a męme une qui

s’habille seulement avec une perle précieuse, c’est vous dire si son bronzage est. uniforme !

Béru respire comme une vieille locomotive. Son nez fait un bruit. de pompe. Pinuche, la brave Vieillasse, a ouvert tout grand sa

bouche, ce qui nous permet d’admirer ses quatorze ultimes chicots jaunis et sa langue avariée.

Le gars Sirk, lui, il a les yeux partout ŕ la fois. Et je dois avouer, toutes belles qui me lisez et qui aimeriez que j’aille vous faire

ma démonstration 68 bis, avec suite que je fais comme lui.

Béru résume le sentiment général en demandant ŕ l’émir

- Dites-voir, mon président, ce cheptel c’est pour votre usage personnel ou si on peut taper dans le tas ?

Question innocente mais qui fait se rembrunir l’émir.

- Étranger,. sentence-t-il, les lois de mon émirat précisent que celui qui ose porter lŕ main sur une femme de l’émir, aura

l’instrument de sa virilité tranché et sera ensuite empalé:

Le Gravos réprime un frisson.

- Faites escuse, mon émir,  bredouille-t-il. Je causais pour savoir, maničre de parler.

Ces jolies poulettes,,en avisant l’arrivée de leur coq, se précipitent en se bousculant et en caquetant autour de leur bonhomme.

C’est ŕcelle qui lui fera le plus beau sourire, la meilleure papouille et la danse du bide la -plus suggestive.

- Je sens que si je reste lŕ encore un moment; je finirai pas la journée sans m’asseoir sur, un paratonnerre, lamente le Gros.

C’est pas humain de nous faire ça, mon émir. J’espčre qu’on a au moins droit ŕ se faire les femmes de ménage dans votre

chaumičre ?

L’émir s’amuse comme un fou. C’est un vicelard dans son genre.

- Vous ne devez toucher ŕ ŕucune des femmes qui habitent sous mon toit, dit-il.

- Alors faudra .nous adonner l’adresse de Madame la Baronne, proteste le survolté, autrement sinon je vais pouvoir pécher au

lancer tout en -jouant de l’accordéon.

J’ai dit que toutes les femmes de l’émir s’étaient précipitées vers lui. Je dois préciser que l’une d’elles n’a pas bronché. C’est

une fille blonde, au visage bruni par le soleil et aux yeux presque mauves. Elle porte une espčce de chasuble blanche,. bordée

d’or, fendue sur le côté, ce qui permet d’admirer ŕ loisir ses longues jambes admirables. Ses cheveux de lin sont

relevés et maintenus par un anneau de diamant. Elle est allongée sur des coussins rouges qui composent l’écrin de ce pur

Joyau. Immobile, la tęte appuyée sur sa main droite, elle nous fixe. Le sphinx ! Si je puis dire, vu l’ambiance. Elle a je ne sais

quoi de nostalgie et d’énigmatique, cette souris.

L’émir chasse les autres frémissantes et s’approche de la fille en question.

- Voici Lola, ma favorite ! annonce-t-il.

- C’est gentil pour les autres, déplore le Gravos, lequel louche éperdument sur une mulâtresse au regard de braise dont les

flotteurs ressemblent ŕ deux petits canots pneumatiques.

Obolan caresse les cuisses de Lola. Un instant, je me demande s’il ne va pas se la payez devant nous ; mais, non. Il se

contente de promener sa main potelée sur le corps superbe proposé ŕ sa salacité.

La fille regarde Sirk ardemment. Je me dis que mon petit camarade le truand a un ticket. avec elle, et je n’ai gučre envie de l’en

féliciter étant donné les risques que cela implique.

Enfin, aprčs un dernier tour de sérail, nous sortons.

Vachement congestionnés, vos petits camarades, les gars ! On dirait la fanfare de Bagnolet aprčs son récital.

Béru est plus violet qu’un évęque, Pinaud plus pâle qu’une robe de premičre communiante, Sirk plus pensif que Rodin, et moi

plus émoustillé que douze mille étalons bourrés de cantharide.

- Merci pour cette visite, Majesté, fais-je en m’inclinant.

- Votre Sire est trop bon, renchérit Béru, maintenant on n’a plus qu’ŕ aller se pécher une

grenouille dans les bras de votre station balnéaire.

- Non, fait Obolan, vous restez ici. Je vous ai fait préparer des appartements.

J’aime moins ça.

Pourtant, si on y regarde de plus prés c’est une sacrée aubaine car je vais pouvoir étudier mon problčme au coeur du palais.

Enfin, comme dit l’autre, ce célčbre inconnu: qui vivra verra.

L’essentiel étant de vivre.




CHAPITRE IX
Somptueux, ils sont, les appartements.

Il fait décidément bien les choses, m’sieur Obolan. Ses chambes d’aminches valent celles du, Plazza-Athénée. Il y a l’eau

chaude, l’eau froide et l’eau de Cologne sur l’évier. Les lits. bas sont en satin et tout est Ť ŕ lavementť, selon Béru.

Nous y passons une excellente nuit réparatrice aprčs nous ętre fortement restaurés. Au menu : mouton rôti aux bananes,

haricots rouges au piment et salade de blatchwitz. Le tout arrosé de thé.

Le lendemain, je suis d’une humeur de pucelle lâchée dans le printemps. Je bois un peu de sirop de cactus (l�huile de foie de

morue du Kelsaltan) afin de me mettre en condition ; je prends un bain ŕ l’extrait de feuilles ode ;roses et puis, pour achever ma

beauté, je me rase au moyen d’un rasoir ŕ main qui pourrait servir d’enseigne ŕ un pommardin de village.

Une fois beau comme un mylord arabe, je passe voir mes camarades. Sirk est paré. Mais Béru et Pinuche brisés par la fatigue

du long voyage et les émotions de la veille, font un meeting d’aviation ŕ eux deux.

- Viens, ordonné-je ŕ Hamar, on va se baguenauder un peu.

Nous draguons (comme disent les Chinois) dans les magnifiques jardins de l’émir. Je voudrais bien rencontrer les deux mecs

blonds aperçus la veille, mais je fais chou-blanc.

- Allons en ville, décidé-je alors.

J’ai une légčre appréhension en me dirigeant vers la grille. Je me demande dans ma Ford intérieure si Obolan n’a pas donné

des ordres pour nous empécher de sortir. Nous n’aurions, en ce cas, fait que troquer nos culs de basse-fosse pour des cages

dorées. J’ai l’impression, soudain, qu’un regard pčse sur mes épaules. Ça fait ça ŕ tout le monde, mais chez moi, le poids d’un

regard est une chose qui me fait Immédiatement tressaillir.

Je me retourne. A une fenętre du harem, il y a la favorite d’Obolan, Lola. Elle se tient dans l’embrasure comme une statue. - Elle

fixe Sirk. Je le lui fais remarquer et il se retourne ŕ son tour.

-J’ai idée que cette nana a des idées polissonnes sur ta personne, Mec.

Ça lui fait hausser les épaules.

- Dites, commissaire, charriez pas; je tiens mes bijoux de famille !

Nous voici devant la grille du palais. Des gardes montent la faction, l’air sévčre avec leur moustache noire, terrible et

calamistrée. Personne ne s’oppose ŕ notre sortie.

Ouf !

Nous musardons un moment dans Aigou. Une certaine agitation rčgne dans les rues. On voit des camions de l’armée chargés

de soldats munis de pelles passer dans un concert inutile de klaxons.

Inutile, car personne ne songe ŕ leur chicaner la priorité.

Nous atteignons la haute-ville et déboűchons, Sirk et moi, sur la place de la mosquée de Kelbodar, le Saint-Sulpice d’Aigou. On

y jouit d’une vue étonnante. A nos pieds, le désert s’étend sur des kilomčtres et des kilomčtres, pour ne pas dire plus.

Le sable, le sable; le sable! Et puis. le ciel, presque de la męme couleur blanchâtre… Et la chaleur torride !

Un vertige !

-Qu’est-ce qu’ils fabriquent? murmure Sirk qui regarde dans la direction opposée ŕcelle que j’admire présentement. Je le

rejoins. A environ deux kilomčtres sept-cent cinquante de lŕ, j’aperçois un fourmillement de soldats et des camions arrętés…

- Ils vont peut-étre construire une maison de la radio et de la télé, ricané-je.

Mais le boulot effectué par les gars en uniforme est pour le moins bizarre et ne procčde pas de la construction. Ils oeuvrent

dans un trčs vaste quadrilatčre entouré de barbelés. A l’intérieur dudit quadrilatčre, le terrain est quadrillé ŕ l’aide de rubans

tendus sur des piquets.

- Renseigne-toi auprčs d’un passant, ordonné-je.

Sirk m’obéit.. Je le vois s’approcher d’un vieillard chenu et plus barbu qu’une tomme de Savoie oubliée dans un cellier.

Il revient au bout d’un instant.

 

- Il ignore ce que font les soldats. Tout ce qu’il a pu m’apprendre, c’est qu’un avion a atterri ici il y a quelque temps.

Je bondis.

- J’ai pigé, mon pote ! Ils sont en train de rechercher quelque chose dans le sable. Quelque chose qui ne doit pas ętre gros car

ils passent le terrains au tamis, centimčtre carré par centimčtre carré. C’est pour se repérer qu’ils l’ont découpé en carré. Ils font

chaque carré minutieusement, comme un chercheur d’or pour traquer les pépites…

Je me mets ŕ gamberger, mais sous le soleil qui cogne sur nos nuques comme Guignol sur le gendarme, cette méditation

solaire ne donne rien de bon.

Nous allons musarder du côté des fouilles. De loin je m’aperçois que des sentinelles espacées devant l’entrée de ce curieux

cama en interdisent l’accčs.

Inutile d’essuyer un refus et de nous faire repérer. Je rebrousse chemin, toujours escorté de Sirk Hamar.

Comme nous allons rentrer dans la ville, une jeep nous dépasse, elle arrive du camp. Je tressaille en apercevant ŕ son bord les

deux gars blonds de la veille. Ils portent des chemises kaki et des casquettes plates en toile verte. Ils discutent avec une

certaine véhémence.

- Je me demande bien qui sont ces Occidentaux, murmuré-je ?

Ma question n’obtient pas de réponse. Accablés par la chaleur, nous préférons rentrer au palais.

Dans le jardin, Béru et Pinuche font les jolis coeurs en adressant des baisers goulus, du bout de leurs doigts sales aux dames

du harem.

- Vous m’alarmé-Je.

- Ben quoi,, fait Béru, on les touche pas, on se contente de filtrer un chouďa, y a pas de mal.

- Avec un hôte comme nous en avons un,, c’est d’une folle témérité.

- J’ai un jeton monumental avec la deminégresse, m’avertit Sa Majesté. J’ai jamais vu des roploplos comme elle a, jamais.! :Ma

Berthe, que pourtant je peux dire que de ce point de vue elle a pas le style planche ŕ laver, peut pas concourir avec cette,

demoiselle. Ah ! misčre, si seulement il aurait la bonne idée d’aller chasser le chevreuil en Allemagne ou de faire une croisičre

en Méditerranée, le monarque, tu verrais comment que j’y causerais de Paname, ŕ cette petite miss café-au-lait !

Il fait miauler un dernier baiser dans l’air déjŕ embrasé.

- Ah, ma gosse, lui crie-t-il, tu sais pas ce que tu perds. C’est pas ton julot en co-propriété qui te fera jamais connaître la grande

séance pâmante.

Tandis que je l’éloigne, il commente

- Męme si c’est une épée de plumard, ton Obolan, c’est pas possible qu’il fournisse de l’extase ŕ toute sa voličre, soyons juste !

Ces dames doivent prendre des numéros d’appel pour la séance de lissage de plumes. Admettons qu’il s’en bricole trois par

jour, męme pour un-superman du slip Eninenee c’est la myenne maxi, non. ? Conclusion, y a chaque nove une tripotée de

pauvrettes qui sont obligées de se faire un solo de mandoline avant de s’endormir. Moi, ça me fend l’âme, surtout

quand on pense que c’est du cheptel trié sur le volet…

Il poursuit longtemps encore ses lamentations tandis que nous dégustons l’ombre odorante d’un Hornibus-A~mora en fleurs

extrafortes sur la pelouse.

Ayant trop parlé, le Mahousse a soif.

C’est pour lui un nouveau motif de râlage. La picolanche ŕ Aigou, c’est le régime aqueux. Cette complčte absence de picrate,

ça le déprime, mon Nounours. On lui indiquerait une succursale des vins du Postillon qu’il nous citait Ť Bonsoir les petitsť.

En soupirant il s’approche d’un robinet et l’actionne.

Je pousse Pinaud du coude.

- Mate la grimace qu’il va faire, lui qui a une sainte horreur de la flotte.

Mais je l’ai in the bob’. Voilŕ mon Gravos qui écluse ŕ grands traits! Il est irrassasiable. Et le plus fort; c’est qu’il semble ‘y

prendre goűt !

Lorsqu’il a terminé, gavé, il se redresse et, s’essuyant les lčvres d’un revers de gandoura, il affirme en nous virgulant un clin

d’oeil

- C’est pas de la flotte, les gars. C’est de la gnole ! Ah! Ils sont futés dans leur genre, vos Arbis ! Pas bęte, le robinet en plein air.

Mine de rien on fait semblant de se rafraîchir et…

Il n’a pas plutôt achevé que la Vieillasse a déjŕ son long nez sous le robinet. A peine a-t-il tourné celui-ci qu’il se met ŕ cracher

en hoquetant comme un qui a des démęlés avec son estomac.

Je mets un doigt sous le jet impétueux et je goűte.

- Mais c’est le robinet de pétrole ! m’écriai-je.

- Tu crois ? soupire le Gros.

Il fait claquer sa menteuse, et, ayant de ce fait mis en émoi ses papilles gustatives, finit par admettre que j’ai raison.

- J’ai bien cru que c’était de la gnole, s’excuse l’ignoble. Sur le moment, on peut se Bourrer. D’accord, c’est pas trčs fameux,

mais je vais vous dire, ça change d’avec cette cochonnerie de thé dont au sujet duquel j’ai toujours l’impression de boire des

tisanes.

Nous ne voyons pas Obolan de la matinée. A midi nous avons droit ŕ un copieux déjeuner composé d’oreilles de chacals -ŕ la

pâte de dattes, de courgettes fourrées aux fourmis rouges et de miel au sucre en poudre. Aprčs quoi l’heure de la sieste nous

neutralise pour un temps. Entre deux et quatre de l’aprčs-midi, tout le monde roupille, ŕ Aigou. Les grands et les petits, les

hommes et les femmes. Les factionnaires du palais s’appuient sur leur fusil et n’ont qu’un oeil entrouvert. Le gars moi-męme

profite de cette léthargie générale pour aller se promener dans les couloirs. Je musarde lentement, en adoptant l’allure

somnambulesque ,du monsieur qui a une crise de foie et qui se rend ŕ son armoire ŕ pharmacie.

Parvenu au bout de l’aile gauche, j’entends un ronron ,de conversation. Ce qui me titille

les trompes d’eustache, c’est le fait que la langue employée n’est pas du kelsaltipe. Je ne la comprends pas, mais elle me dit

quelque chose. Ses sonorités me sont quasi familičres.

Je tends un peu les manettes, et je ferme les yeux pour mieux me concentrer. Ça y est, c’est pigé : du russe, mes chéries.

Je me trouve devant les appartements des deux hommes blonds. Oh ! mais alors, voila qui ne manque pas d’intéręt.

Je me tire sur la pointe des pinceaux et c’est dehors, ŕ l’ombre d’un parabellum-rarissima que je fais le point of the situation. En

somme, si j’avais la possibilité de faire au Vieux un premier rapport, je lui dirais que deux Russes sont au palais de l’émir

Obolan et qu’ils dirigent de minutieuses recherches ŕ l’endroit oů l’avion de la Trans-Lucide se posa. Que recherchent-ils ? That

is the question.

Une légčre toux me fait relever la tęte.

Qu’avisé-je derričre sa fenętre écrasée de soleil ? Labelle Lola. Elle me considčre de ses grands beaux yeux tristes. Je lui

souris : elle me sourit.

Comme il a raison, le Gros, ,quand il déplore qu’Obolan ne parte pas en croisičre. Elle est tellement sensationnelle, cette gosse,

que je risquerais la mort pour un quart d’heure passé en sa compagnie, si la mort en question n’était provoquée par un

suppositoire en bois d’arbre.

Je mate alentour : nobody ! Lors je risque un petit geste du bout des doigts. La fille se retire de la fenętre et qui vois-je

apparaitre ŕ sa place ? Ce brave émir, entičrement dévętu. Je déguise mon petit bonjour en grattage de tempe, selon la

technique éprouvée des acteurs jouant Labiche.

Il me virgule un hochement de tęte.

- Vous ne faites pas la sieste, étranger ? me demande-t-il de sa voix suave et inquiétante.

- Je Préfčre la fraicheur de vos arbres, Majesté, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

- Faites, mon ami, faites, me répond-il, moi je vais prendre quelque félicité avec ma favorite.

A votre santé, Sire, soupiré-je misérablement.




CHAPITRE X
Lorsque la vie reprend sou cours norrmal, je vais retrouver mes copains.

Ils dorment encore. Au soleil, il devient boa, Béru. Je secoue Pinaud et je dis ŕ Sirk de se lever.

-Mon pote, fais-je ŕ ce dernier, si la chance ne fait pas trop sa chichiteuse avec nous, il se pourrait que nous quittions le patelin

dans pas trčs longtemps.

Son regard s’allume.

- Vraiment ?

- Mettons dans deux ou trois jours, poursuis-je. Seulement il faudrait que tu me trouves un moyen de correspondre avec Béotie.

Ça doit exister, ici, non ?

- Je l’ignore, se renfrogne-t-il.

Il se dit, le pauvre Sirk, que si notre départ est su’bord’onné ŕ l’installation d’une ligne téléphonique Aigou-Béotie, on est encore

en vacances chez Obolan ,pour un bout de temps.

- Il y a probablement une liaison radio, fait-il.

- Alors cherche oů elle se trouve, Pinaud t’accompagnera.

Et je fais un signe éloquent ŕ la Vieillasse pour lui demander de veiller au grain.

Pendant leur absence, le Gros (enfin réveillé) et moi, mettons au point notre spectacle du lendemain. Car il y a cela ŕ quoi il faut

songer. Nous sommes ici en qualité d’artistes. Nous devons exécuter un numéro:

Béru calme mes craintes.

- Ne t’occupe, Gars. Je vais faire une démonstration de catch qui fera tout le succčs de la soirée.

- A condition que tu aies un partenaire ! objecté-je au modeste.

Il secoue vigoureusement ses précisément vigoureuses épaules.

- C’est pas les partenaires qui manquent, dans ton palais des mirages, Mec.

Pour plus de sűreté, comme on dit ŕ la P.J., je demande audience au souverain. Il nous reçoit pendant son petit conseil.

Je suis confus de pénétrer dans cette salle oů s’organise la vie de l’émirat. Il y a lŕ le président du conseil des sages: le grand

Jmčmeti avec son gonfleur d’applaudimčtre particulier, le gros Pomppi, surnommé le doux par opposition ŕ son prédécesseur

qu’on avait sobriqué l’amer. Ont pris place également autour du tapis (d’Orient) vert, Ben Jiskar, le secrétaire d’état ŕ l’indigence

; Pie-z’Allhé, le ministre des sables et cactus; Malchnouf, l’emballeur de Vénus de sa majesté ; plus le vice-soussecrétaire d’Etat

ŕ la sécheresse ; plus le colonel Ganache, attaché par les pieds ŕ la maison personnelle de l’émir; ainsi que l’intendant général

des feuilles de rose et l’amiral Mar-ElDelplata, commandant en chef de la mer de sable. C’est vous dire si je suis impressionné.

Lorsque les présentations sont achevées, je dis ŕ Obolan ce qui nous amen.

- Vous tombez comme jeűne pendant le Ramadan, ,déclare sa Gracieuse Majesté. Justement, nous étions en train de régler les

festivités de demain.

Je me permets de lui demander quel sera le déroulement  desdites. Il m’apprend que le matin, -ŕ partir de onze plombes il y

aura corso fleuri. Puis déjeuner en plein air. Ensuite sieste. A quatre plombes, les vraies festivités démarreront.

Il a déjŕ ŕ son programme un dompteur de serpent ŕ lunettes, le célčbre Ben Lissak. Puis un ballet de filles nues arrivées du

sultanat de Kelkroupkellha.

Un mangeur de feu et un montreur de photos pornos complčtent sa distribution. Par conséquent, il compte sur nous pour

donner du corps ŕ ce spectacle. ,

- Mon collčgue que voilŕ, dis-je, en montrant Ben Béru, est soucieux. Il voudrait avoir des partenaires ŕ la hauteur pour son

exibition de catch.

- Qu’ŕ cela ne tienne, déclare Obolan, . superbe.

Il s’adresse ŕ Abdel-hučner, son ministre des loisirs et de la prostitution réunis.

- Cisavapha fricsionla ! lui dit-il.

L’interpellé touche son front, sa bouche, sa poitrine, son nombril et s’abîme dans d’intenses réflexions. Lorsque la fumée ,de

son cerveau surmené commence de lui sortir par les narines, il répond.

- Fopa(pou cépapa danlézorti

Approbation de l’émir.

- Le nécessaire sera fait, promet-il. Votre ami aura son adversaire.

Nous nous inclinons et sortons.

Lorsque le soleil commence ŕ rougir le sable ŕ l’horizon, .ŕ l’heure oů le chacalot (ou petit chacal, ne pas confondre avec le

cachalot) jappe pour appeler sa maman aux pis gonflés, Pinaud et Sirk rentrent au palais.

Il semble Joyce, le pčre Pinuche.

- T’as du neuf, Vieillard ? je le questionne.

- Et du raisonnable, fait-il.

- Raconte.

- Figure-toi, commence-t-il, que nous avons demandé -des tuyaux ŕ des soldats, ceci afin de ne pas éveiller de soupçons,

justement. Le militaire qui nous a renseignés était un garçon bien de sa personne, ŕ la mine éveillée et au sourire engageant.

On sentait, rien qu’ŕ le voir, qu’il…

- Je ne te demande pas de me raconter sa vie, Pinaud.

Sirk, agacé, prend le crachoir.

- Nous savons oů se trouve le bâtiment des communications télégraphiques. Il est juste derričre le palais, sur la hauteur. Une

demidouzaine d’employés s’y roulent les pouces et une sentinelle monte la garde devant l’entrée.

- C’est tout ?

- Absolument tout. Seulement il y a un hic : les particuliers ne peuvent utiliser ce centre. Il appartient ŕ Sa Majesté l’émir. Si un

commerçant de la ville a un message ŕ adresser, il doit confier celui-ci au ministčre de l’Intérieur qui lui donne ou non avis

favorable.

Je fronce le nez. Le message que je voudrais expédier n’est pas soumettable aux services du gars Obolan, vous l’avez déjŕ

deviné, non ?

- Il est comment, ce bâtiment?

- Assez simple, fait Pinuchet, qui sait lire parfois dans le fond de ma pensée aussi bien que Mme Irma dans le marc de caoua.

- Des barreaux aux fenętres ?

- Oui.

- Plusieurs entrées ?

-Deux. Les employés habitent la construction.

- Trčs bien, nous verrons, le moment venu, la meilleure maničre de procéder.

Je suis comme ça, les gars. Je compte toujours sur l’inspiration. Jusqu’alors, vous le savez, elle ne m’a jamais fait défaut. Le

propre de la vie c’est d’ętre mouvante malléable, façonnable. Sa consistance change ,d’une seconde ŕ l’autre. Peut-ętre que ça

provient des conjonctures astrales, je ne vous dis pas le contraire. En tout cas, chaque instant exige une recette particuličre.

Vous mordez ? Hé ! Je vous cause !. Soyez pas toujours dans le cirage,- mes lapins.

Y’a des moments, franchement, c’est fou ce que vous me faites de la peine. Vous ętes plus dans le circuit. Vous coltinez votre

pauvre destin comme un boy-scout son sac tyrolięn, en oubliant un peu de vivre. C’est glandulaire ou quoi ? Y a des pilules

pour votre cas, mes Fils. Le salut, il est chez votre pharmago habituel. Faites un traitement, et quand vos cellules grises auront

eu droit ŕ un bon rodage de soupape, dites-le moi, qu’on essaie de rigoler ensemble au

moins une fois. D’ac ?

On achčve la journée par un solide galimafrage, et chacun regagne ses appartements.

Il fait doux.

Ah! la puissance lénifiante des nuits kelsaltipes !

Un clair de lune couleur de-ce-que-vousvoudrez - pourvu - que - ça - soit - jaune se faufile dans ma chambre, polisson

Je me tourne et me retourne sur mes moelleux coussins en pensant ŕ des trucs rigoureusement étrangers ŕ ma mission. Il se

dit, Votre fougueux San-Antonio, que ce genre de mission manque de bergčres. Voilŕ un bout de moment que j’en ai pas

cramponné une dans mes bras et je commence ŕ avoir de l’amertume dans le bas-ventre.

Quand on pense, que juste au-dessous de moi, il y a le harem de l’émir Obolan, mieux achalandé que les Galeries Lafayette ;

admettez que ça fait frissonner l’honnęte homme en parfait état de marche hein ?

J’essaie de fermer les yeux. et de m’abandonner au sommeil. Y a pas mčche. La nuit d’Arabie me porte aux nerfs, ŕ la peau,

partout.

Les solides ronflements des autres ne m’encouragent gučre ŕ les imiter. Ce que ça peut ętre hideux, le sommeil. Ce coma

bruyant, torturé, cette bęte inconscience m’effraient. C’est ridicule. C’est pitoyable. L’homme est fait pour rester éveillé et pour

mourir. La part du feu qu’est le pageot, je voudrais pouvoir la supprimer. Toujours conserver son self-contrôle, ne plus ętre un

homme de quart, parmi tant et tant d’autres, mais un homme d’entier, ça devrait ętre bath il me semble.

Pas un souffle. De l’extérieur me parviennent des senteurs de plantes opiacées qui m’émoustillent davantage.

Et brusquement, je me dresse, le coeur en surmultipliée. J’ai la certitude fulgurante qu’il y a quelqu’un ,dans ma chambre.

Effectivement, une silhouette est debout prčs de la porte.

Je porte la main sous mon oreiller, lŕ oů j’ai planqué mon canif-campeur.

- Chut! me module-t-on.

La silhouette s’avance et pénčtre dans le rayon de lune. Alors lŕ, mon palpitant qui faisait du trot attelé pique un grand galop

lorsque je reconnais Lola, la favorite de l’émir.

Dans sa grande sagesse flicarde et francocartésienne, il se dit, Votre San-A que si un locdu quelconque découvre la présence

de cette souris dans ma chambrette de garçon, j’aurai droit ŕ un sičge tellement pointu qu’il me remontera jusqu’au gosier.

Par ailleurs, cette présence féminine me fait trouver bon la vie.

Lola vient s’asseoir au bord de ma couche: Maintenant je me félicite d’ętre cerné par les ronflements tumultueux de mes

camarades. Le fracas de cette bataille nasale couvre le chuchotement de la fille, car elle me cause.

- Vous ętes français, n’est-ce pas ?

Elle s �exprime dans la langue de Victor Hugo, de Balzac et de Georges Simenon (lequel est également connu sous ,le

pseudonyme de Balzac 00.02) sans le moindre accent. Ou plutot si ; elle en a un : l’accent parisien.

- Quelle idée, ma belle ! je lui gazouille.

- Je le suis moi-męme, faitelle. J’habitais rue du Chemin-Vert.

Une nostalgie de Paris chante en moi sa musique accordéoneuse-et tristette. La rue du Chemin-Vert…: Les Grands

Boulevards… La Bastille…

- J’ai tout de suite reconnu Sirk Hamar, ajoute-t-elle.

Cette fois je manque en avaler ma pomme d’Adam..

-Quoi !

Je veux bien que l’Arabie soit le pays des sortilčges, mais admettez qu’une pareille déclaration couperait les bras ŕ un eunuque

- C’est ŕ cause de lui que je suis ici, dit Lola.

Et la gente enfant me raconte son histoire. Comme elle doit me la chuchoter, elle est obligée de se blottir tout contre moi. Une

merveille de cette qualité, blottie contre moi, ça crée non seulement un courant de sympathie, mais en plus un courant ŕ haute

tension, vous pigez ?

Elle était secrétaire chez un coulissier. Un jour, elle est tombée amoureuse d’un beau garçon qui se prénommait Rodolphe,

comme dans Eugčne Sue, mais qui jouait les Jules, nonobstant son prénom ronflant. Il appartenait ŕ un gang dirigé par Sirk

Hamar. Il a fait croire ŕla gosse qu’il lui payait un voyage de ręve au pays des feuilles de roses en bâton. Rodolphe était censé

partir le premier pour affaires. Lola devait le rejoindre. Quand elle s’est pointée ŕBeyrouth, une belle bérouthe l’attendait,~qui lui

a fait prendre un deuxičme zinc pour le Kelsaltan. Ensuite, c’était râpé. Des messieurs (,et des dames) extręmement

documentés l’ont séquestrée pour lui apprendre l’amour oriental.

Au début, fatalement, réalisant ce qui lui arrivait, elle a regimbé, la pauvrette. Mais les coups de fouet se sont mis ŕ pleuvoir dru.

Y a que le premier pas qui coűte. Comprenant que la seule maničre d’adoucir son sort était de Jouer le jeu, elle s’y est piquée

(au jeu) et elle a vite obtenu sa licence de licence. Elle s’est męme payé le luxe de sortir premičre de sa promotion en

décrochant le prix du Harem général.

Obolan, qui renouvelait son stock de femmes, l’a achetée et, devant sa science, en a fait sa favorite. Voilŕ !

Triste histoire, on en conviendra, mais que peu de femmes ont vécue.

Un silence suit cette pénible confession. Je le mets ŕ profit pour rouler ŕ Lola une galoche princičre.

- Tu devrais me montrer un peu ton catalogue, ma petite compatriote chérie, sollicité-je de sa haute bienveillance.

- Ne sois pas impatient, mon chou, qu’elle répond. J’en ai autant envie que toi. Un Français ! Je croyais que jamais plus je ne

pourrais en embrasser un.

Elle combat son pessimisme par un mimi humide qui me permet d’admirer la voie lactée en Gevacolor et sur écran

panoramique. Y a la Croix du Sud qui étincelle et la Grande ourse qui vient lui faire une petite visite.

-Je crois que j’ai tout compris, murmure Lola.

-Qu’as-tu compris ?

- Tu es un type du deuxičme bureau, n’est-ce pas ? C’est ŕ propos de l’avion que tu enquętes ?

J’en suis abasourdi.

-C’est ton petit doigt polisson qui t’a dit ça, ma poule ?

- Oui. Tu as amené ce saligaud d’Hamar parçe qu’il parlait notre langue, vrai ou faux ? Et comme vos précédents envoyés n’ont

pas rejoint leurs bases vous vous ętes déguisés…

- Continue, tu m’intéresses, Lola.

- C’est tout. Je suppose que tu recherches les deux gars prisonniers ?

Eh bien ! en voilŕ une qui a touché sa ration de méninges ŕ la distribution et qui sait s’en servir.

- Ils le sont toujours, prisonniers ?,

- Je pense…

Je bondis

- Et oů sont-ils détenus ?

- Dans les prisons spéciales, je suppose.

- Lesquelles se trouvent ?…

- Je te montrerai.

Je la saisis par la taille.

- Quand ?

- Demain, pendant la fęte. Mais ŕ une condition !

Pręt ŕ tout, le San-A. Quand il a un cataplasme de pin-up sur la poitrine, il vendrait la Chambre des Députés avec son contenu

au premier chiffonnier venu.

- C’est accepté, ma gosse.

- Quand tu repartiras, tu m’emmčneras avec toi. J’étouffe dans ce palais. Je n’en peux plus.

- Je te promets, petite Lola.

Elle me récompense par un bouchaboucha pompeur.

- Dis-moi, l’interrompé-je, les deux hommes blonds qui habitent chez Obolan, ce sont des Russes, n’est-ce pas?

- Oui.

- Que cherchent-ils, ŕ l’emplacement de l’atterrissage ?

Elle secoue la tęte.

- Je l’ignore. Je ne sors jamais et je ne sais rien de ce qui se passe en dehors du palais.

Nous nous en sommes assez dit comme ça. Maintenant nous devons nous en faire.

Et nous nous en faisons.

Elle me révčle le coup du rossignol dans le rosier sableux, ensuite c’est l’arabesque fantôme, le shâ persan, le shâ perré, le

raton-haveur, le croissant de lune dans le train ; le train des équipages dans la lune, si-tu-n’en-veux-pas-je-la-remets-dans-mes-fčzes et, son morceau de bravoure : la nuit des rois sur le mont Chauve.

Bref, lorsque la gentille enfant me quitte, silencieusement, comme elle est venus, je me dis qu’aprčs tout le sommeil a du bon

pour l’homme qui a su bien remplir sa journée, sa mission et ses devoirs de ,mâle.

- A demain, toi sans qui l’amour ne serait que ce qu’il est, lui-dis-je. Dčs que mon numéro de tir sera fini, on se retrouvera ici.

Elle acquiesce et me dit, tendrement

- A demain, Paris.!

C’est gentil, non ?




CHAPITRE XI
Paris

C’est le mot qui me vient ŕ l’esprit au réveil. Je suis éberlué par cette nuit d’ivresse. Si je m’attendais ŕ une belle partie galante !

Oh, non, je jure, ma vie est tellement pleine d’imprévu que je vais sűrement avoir un excédent de bagages ŕ payer. Cette Lola,

vous parlez d’une ravageuse de sommiers! Quelle technique ! Quelle science ! Quels dons! C’est vachard, ce qui lui est arrivé,

mais ça lui a permis de réaliser les qualités secrčtes qu’elle possédait. Grâce ŕ la bande Sirk Hamar, elle a pu les développer.

La mise en exploitation, c’est un truc délicat. C’est pas le tout de dénicher un gisement de pétrole dans son jardin :faut le mettre

en valeur.

En apercevant Sirk, j’éclate de rire.

-Qu’est -ce qui vous amuse ? bougonne-t-il

 

Je m’appręte ŕ lui parler des fantaisies du hasard, mais je me ravise. En me farcissant Lola, j’ai commis un crime de

lčse-majesté., Je suis passible du pal et de l’ablation des amygdales sud. Supposez qu’Hamar joue au comte et qu’il aille

glavioter le morceau ŕ l’émir? Vous l’imaginez, votre San-A bien aimé, déguisé en girouette ?

- Rien de particulier, réponds-je. Je suis Joyce parce que c’est la fiesta. J’ai jamais pu résister ŕ la magie des kermesses, mon

petit gars.

Il hausse ses vigoureuses épaules.

- Je vous trouve plutôt optimiste dans votre genre.

- L’optimisme, Sirk, c’est la santé de l’âme.

- Dites voir, murmure-t-il, pour faire mon numéro de prestidigitation, j’aimerais ętre masqué, c’est pas incompatible, non ?

Je le défrime suavement.

- C’est pour corser le mystčre ou pour te tenir la bouille au sec, bonhomme ?

- Y a rassemblement de trčpe au’ palais et je ne voudrais pas ętre reconnu de certaines gens qui probablement s’y trouveront.

- En ce cas tu as raison : masque-toi.

Ces fętes démarrent dans la liesse.

On espérait un peu de pluie pour ajouter ŕl’ambiance, mais on n’a pas vu -de nuage dans le pays depuis le rčgne de l’émir

Ador. Qu’importe. Le soleil, on s’y accoutume, ŕ la longue.

Le grand boss du Kelsaltan, l’iman Komirespyr, est lŕ avec sa garde personnelle et sa suite (plusieurs lignes groupées). C’est

dire si l’émir Oďog, l’émir Akulé, l’émir Abel l’émir

Ifik, et le plus vieux d’entre eux : l’émir Liton ont également répondu présent ŕ l’appel.

Quel faste ! Ils ont amené leurs plus beaux atours, leurs plus beaux larbins, leurs plus belles femmes.

L’un s’est radiné ŕ dromadaire, un autre ŕdos d’éléphant, un troisičme en jeep, un quatričme ŕ cheval et l’iman a pris son avion

personnel : un Rivoire et Carret 1925 ŕ hélice convexe et moteur Bozon-Verduraz. L’appareil offre ceci de particulier, c’est qu’il

ne comporte qu’un seul sičge : celui de l’iman, sa suite voyageant debout par déférence, y compris le pilote.

Autre particularité, le sičge en question est une lunette de water-closet car l’iman a peur de l’avion, ce qui lui provoque des

troubles Intestinaux. Naturellement la lunette en question est en platine et son abattant en or massif, vous aviez rectifié de

vous-męme je n’en doute pas.

Le palais s’emplit d’une rumeur joyeuse. Les couloirs sont investis par une foule chamarrée; jacassante et rieuse.

Béru considčre ce brouhaha, s’ébroue et fait a haha ť

- Quand je vais raconter tout ça ŕ ma Berthe, s’extasie-t-il, elle va croire que je lui honnis l’histoire de Paladin et de sa loupiote

magique !

Le défilé est inoubliable.

- Quel dommage que j’aie pas pris mon Kodak ! se lamente Pinaud. J’aurais fait des photos couleur que j’eusse pu revendre

ŕMatch !

C’est la cavalcade du Barnum Circus. En plus chatoyant.

Le banquet en plein air qui suit dans les jardins du palais, (lesquels se nomment les jardins de l’Avhanbrâ) relčve de la

superproduction américaine. On y croque des moutons entiers arrosés de pianent. Des baladins grattent le trou de leur luth en

psalmodiant des mélopées d’Eraste.

Des boys déguisés en eunuques agitent de longs éventails arrachés ŕ des dargeots d’autruches pour rafraîchir l’assistance.

Ils n’ont peut-ętre pas éventé la poudre, mais ils ont l’art et la maničre de chasser les mouches. Car elles sont intrépides, ces

mouches kelsaltipes. Un arręté-émirial leur interdit l’accčs du palais, mais elles n’en tiennent aucun compte, ses goulues.

Tout le monde baffre et rote. Les plus rapides émettent déjŕ d’autres incongruités. On galli~mafre anse les doigts. La graisse de

mouton dégouline aux commissures des lčvres

Ce sont en général des commissures de peau lisse car messieurs les émirs sont du genre grassouillet.

Plus les notables sont notoires, plus ils bouffent comme des sagouins. Le tout-Aigou ŕ un méchoui est presque plus

dégueulasse ŕ regarder que le tout-Paris ŕ un lunch.

Tous les affamés, les traîne-babouches, les dodos, les sous-alimentés; les disgraciés, les

mutilés (de l’El Seneur), les chôr~urs, les handicapés, les affligés, se pressent contre les grilles et tendent des mains avides

qu’ils retirent ŕ vide car personne ne se soucie de leur jeter des reliefs. Les chiens sont lŕ pour déguster ce qui est dédaigné par

les convives. Lorsque les implorants implorent trop fort, des gardes ŕ l’extérieur leur administrent de larges et généreux coups

de fouet.

Depuis nos fenętres, nous considérons cet affligeant spectacle.

- Si c’est pas honteux, s’indigne Pinaud. Pourquoi ces gens ne se révoltent-ils pas ?

- C’est pas dans leurs moyens, Pinuche, je lui réponds. Faut quinze cents calories pour faire une révolution, et eux sont loin de

les avoir…

Pendant l’heure sacro-sainte de la sieste, je mijote mon plan de bataille. Je peux avoir besoin du Gros, pour ce qui se prépare,

par conséquent, c’est lui qui ouvrira la séance. Il passera en lever de rideau et moi je me produirai tout de suite aprčs. De cette

façon, nous aurons un moment assez long pour visiter les oubliettes. J’espčre que tous les gars du palais assisteront

(Basses-Alpes) de prčs ou de loin au spectacle.

A trois plombes, je secoue mon compčre.

- Mets-toi en tenue, Béru, ça va ętre ŕ toi de jouer.

Il grogne, se gratte l’abdomen et se lčve en gémissant.

- Ma tenue, dit-il, elle est pas dure je’ reste en slip.

Il prend une bouteille d’encre et une autre de teinture d’iode. Nanti d’un tampon d’ouate, il constelle son Eminence (qui en

possčde pourtant une belle quantité) de taches ocres et de taches noires.

- Je le léoparde, m’explique le Gravos, ça fait plus lutteur, tu saisis l’astuce,)

- Ah! le complimenté-je, le Systčme D n’a pas de secret pour toi, Béru. -Tu le hausses au niveau des sciences exactes,

Content de lui, il réclame une bouteille d’huile et s’oint da lard. Aprčs quoi il opčre quelques exercices -d’assouplissement.

- Bon, paré, dit-il. Je suis bien en jambe, bien en souffle et mes mécaniques ont jamais z’été plus rôdées.

Il descend dans le jardin oů va avoir lieu la représentation et se présente sur la piste préparée pour les numéros, d’une

démarche noble et lourde de gladiateur.

Tout le monde est lŕ. ,

- T’as pas trop le trac ? Je chuchote au Mahousse.

Il me regarde avec stupeur.

- T’es louf ou quoi, San-A ? Le trac, moi ? T’as lu ça dans Fillette-Magazine. Y a qu’une chose qui me fait peur, vois-tu, c’est

qu’on me refile une mauviette comme partenaire. Du coup, je perdrais la face et ça me serait duraille. Quand je me coltine avec

un zig, j’aime que le zig dont au sujet duquel il est question ait du répondant dans les mécaniques, sinon y a pas de charme.

A ma demande, on a planté quatre pieux sur la piste. Ce sont des pals piqués ŕ l’envers, en somme. Et on a tendu une corde

autour pour murer un ring.

Béru passe sous la corde et se présente ŕ la fringante assistance, les bras en V, dans l’attitude du jevousaicompris

réglementaire. Il fait un gros bide. Les Arbis de la haute sont avares de fleurs bravos et ne les accordent qu’aux vainqueurs.

- Ils sont constipés des phalanges, me fait observer le Gros, :bougon en revenant dans son coin oů je le manage, une serviette

ŕ la main.

- Les beignes, ça va ętre pour saluer ton triomphe, Gars, le réconforté-je.

L’émir Obolan, qui est assis ŕ la gauche de l’iman Komirespyr; pour la bonne raison qu’il a pris l’iman ŕ sa droite, fait un signe.

Alors il se passe quelque chose. Un ętre surprenant, quasi préhistorique surgit. Il mesure deux mčtres dix au moins. il a une

cage thoracique large comme une barrique. Il est noir et aussi velu qu’un gorille. C’est presque un gorille, il en a eu un, en tout

état de cause, dans ses ascendants directs. C’était soit sa maman, soit son papa. Peut-ętre les deux, au fond ? Y aurait qu’un

grand-pčre homme. Clui, c’est, possible.

Bérurier sourit.

- Ils sont mal organisés, les organisateurs, plaisante-t-il. Ils mélangent déjŕ les numéros. V’la qu’ils annoncent la ménagerie en

męme temps que la lutte ŕ main libre.

Je ne partage pas sa bonne humeur, car je viens de piger que cet ętre gigantesque, monstrueux, antédiluvien, c’est le

partenaire de Bérurier.

L’émir se dresse et, tourné vers ses hôtes, leur baragouine quelque chose de sa voix-plus

sucrée qu’un kilo de rahaloukoums. Ils approuvent silencieusement.

Alors Obolan s’adresse ŕ nous.

- Etrangers, fait-il, voici l’adversaire qui a été choisi pour le combat. Son non est Durondubaiduradada, ce qui signifie Ť Tranche-Montagne.

Je file un coup de saveur ŕ Béru. Il est pâlichon, le biquet.

- Si que vot’ Majesté voudrait me permettre, fait-il, ce gentčleman et moi on n’est pas de la męme catégorie. Moi je ne suis que

dans les lourds, tandis que lui est au moins dans les impesables.

- Nous n’avons pas ŕ entrer dans ces considérations, fait sévčrement Obolan. J’ajoute, ajoute-t-il en effet, que pour donner

plus d’âpreté au combat, j’ai décidé que le vainqueur recevrait une bourse de mille klitoris et que le vaincu serait castré.

Si le tonnerre tombait sur la bouille du Mastar, il ne serait sűrement pas plus étourdi.

- Vous dites, Monseigneur Sa Majesté ?

- Que le vaincu sera castré dans l’heure qui suivra le combat. Le vainqueur est celui qui aura fait perdre connaissance ŕ son

adversaire. Allez, et, comme le dit un proverbe kelsaltique : que le meilleur ne perde pas !

Je suis atterré. On entend castagnéter le râtelier du Gros. Ses genoux s�entrechoquent dans la frousse.

- Mais je refuse le combat, me dit-il. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ŕ ce kingkong, ŕ ,part lui lancer des cacahučtes ?

- Trop tard, Gros, nous sommes au pied du mur.

- Nous ? On voit bien que c’est pas tes précieuses qui sont dans la balance. Moi, je vais te bonnir une chose : j’aime mieux

clamser plutôt que de rentrer ŕ la maison sans mon matériel ŕ distribuer des frissons. Jamais un Bérurier n’a fini sa vie avec ses

prunes dans une boite ŕ bijoux.

Il est interrompu par une aigre sonnerie de flűtes.

- Tu dois gagner, Béru. C’est la seule solution possible. Prends-le au corps ŕ corps. C’est un colosse, il est balourd. Empętré

dans sa viande, tu vois pas?

Le Gros s’éloigne, pitoyable, c’est le cancre puni qui s’en va au piquet. Il est minuscule tout ŕ coup devant Tranche-Montagne.

Une puce !

L’autre, qui a des usages, lui tend la main pour le paluchage préambulatoire. Béru, maussade, laisse tomber sa dextre dans

celle du super-gorille, et le voilŕ qui pousse une beuglante en tombant ŕ genoux.

- Oh! le bandit, qu’il éructe, le Mastar, qu’est-ce qu’il vient de me filer comme électricité extatique dans les salsifis ! C’est pas du

jeu. Il a un étau en guise de mains !

Le combat commence. Sa Majesté affolée commence par tourner autour du kingkong comme s’il cherchait une brčche par

laquelle s’évader. L’autre pousse des grognements d’ours et le fixe sans aménité. Et tout ŕ coup, comme le digne Béru passe ŕ

sa portée, il lui file une manchette. Étourdi, Sa Pomme chancelle et met

un genou en terre. L’autre s’avance pour le finir.

- Fais gaffe, Mec .! je supplie, il va te cloquer la manchette lapiničre !

Dans un supręme effort, Béru roule de côté et le bras de l’homme-montagne s’abat ŕ vide. Mon camarade se relčve et fait front

ŕ nouveau. Dans l’assistance, chacun retient son souffle.

Tout en décrivant des esquives, le Gros fulmine.

- C’est pas de jeu. Je déposerai une plainte ŕ la fédération de catch. C’est le combat de David contre Colgate !

- Saoule-le, Gros! exhorté-je. Tu le promčnes en rond, et tu risques la feinte ŕ Jules.

Il m’obéit. Trčs vite, en sautillant, mon ami oblige son redoutable vis-ŕ-vis ŕ tourner presque sur place. C’est un lutteur, mais

pas un valseur, Tranche-Montagne. Quand il a fait huit révolutions complčtes sur soi-męme, il dodeline un peu.

- La boîte ŕ ragoűt, Gros! suggéré-je.

Sa pomme a pigé. Il feinte du corps par une nouvelle rotation et plonge, tęte premičre dans l’estomac du Terrible.

On dirait qu’il vient de percuter la porte d’une église au volant de sa chignole. Ça fait un bing caverneux. L’autre n’a pas

bronché, mais Béru est étourdi. Ses jambes sont en pâte de coing. On dirait qu’il marche dans les sables mouvants, l’émouvant.

Je le vois mal parti. Il tombe assis sur son derche, avec l’air pensif du gars qui vient de recevoir un wagon de briques sur la

cafetičre.

- Ne compte pas les étoiles, Gradu ! Je lui lance. Pense ŕ tes valseuses, c’est plus urgent.

Heureusement que le mammouth n’a pas une grande promptitude de réflexes, sinon Il pourrait, d’un coup de tatars, décoller la

noble hure béruréenne.

- Debout ! glapis-je. Debout, Gros. Y a urgence

Il se redresse et murmure dans ma direction.

- Qu’est-ce que je peux faire ? il a le bide en acier. C’est l’homme de Gros-Moignon je te dis !

- Fonce ! Fonce ! il arrive.

On murmure dans l’assistance. Ils ne trouvent pas le combat passionnant, messieurs, les Seigneurs. Le sang ŕ la une, ils se

demandent si ça va ętre pour aujourd’hui ou pour demain. Pour un rien ils se feraient rembourser, alors que c’est Béru qui va

ętre déboursé dans pas longtemps.

Le Gros se rabat dans mon coin ; toujours coursé ,par son mastodonte.

- Pour me le faire, il me faudrait une mitraillette jumelée, assure-t-il. T’aurais pas une épingle que j’y crčve les lampions ?

J’ai une épingle De sűreté ! Je l’ouvre et la fais discrčtement choir sur le sol.

- Fais encore un tour et tu te laisseras tomber ici pour la ramasser !

Il a pigé. Cette fois, devant sa fuite éperdue, l’assemblée proteste. Le Gros (qui est devenu le petit) attend un atout de l’autre qui

justifiera son billet de parterre. Ça vient, mais Béru l’efface mal et il est groggy.

Un Arbi s’approche du ring et compte en kelsaltipe les fatidiques secondes.

- Lčve-toi, Gros! m’égosillé-je. Lčvetoi !

Il ne bouge pas. L’arbitre Improvisé poursuit sa comptabilité. Il doit en ętre ŕ six.

- Lčve-toi tout de suite : voilŕ Berthe !

Ça commotionne Alexandre-Benoit, il réagit, se lčve. Miracle, l’épingle n’est plus ŕterre. L’a-t-il ramassée ? Je le souhaite. KingKong veut en finir. Il s’élance. Béru se baisse, l’autre culbute dans la corde. Un pieu est arraché. Le gars tombe, face ŕ terre.

Béru en profite pour se jeter sur lui. C’est la premičre fois qu’il a un semblant d’avantage. D’un coup de reins,

Tranche-Montagne s’en débarrasse. Béru roule sur le flanc. Alors l’autre s’agenouille pour lui faire un étranglement. Il porte ses

battoirs au cou de mon camarade. Ils sont ventre ŕ ventre. Le mufle du lutteur kelsaltipe fait un bruit de turbine.

Béru sort déjŕ une langue plus longue que le tapis qu’on déroule sur l’aire d’atterrissage d’Orly lorsque le général rentre de ses

prestations ŕ’ domicile. `

C’est la fin, je m’appręte ŕ jeter la serviette, compromettant par ce simple geste une éventuelle descendance des Bérurier. Mais

qu’arrive-t-il ?Tranche-Montagne a un soubresaut. Il lâche le gosier du cher Béru pour porter ses mains ŕ, son bas-bide.

En deux énergiques soubresauts, Béru est sorti de sous la carcasse de son antagoniste. Je le crois, maintenant quand il

m’affirme avoir fait du rugby au régiment. Il botte un de ces coups de pied de pénalité dans la tronche du gorille qui ferait

;mourir de jalousie notre cher Albaladejo. L’autre éternue et regarde son adversaire.

- Attends, ma carne, je te vais servir les légumes en męme temps, halčte Bérurier.

Il fait un saut de champion et s’abat de tout son poids sur la poitrine du mammouth. Cent dix kilos de charge utile dans les

cerceaux, ça compte, męme quand on est un super-superman. T’ranche-Montagne ne tranche plus rien. Il suffoque. Lors, ma

Gravosse s’agenouille ŕcôté de son adversaire ; du tranchant de la main il mitraille le cou du quasi-vaincu. On dirait un,boucher

cisaillant un os de boeuf ŕgrands coups de coutelas. Cette fois, le gorille tourne de l’oeil, c’est net. Mais Béru ne s’en aperçoit

pas. Il ne veut pas s’en apercevoir. Superbe dans sa noire fureur, il frappe, et frappe, et refrappe, -et frappe encore ! Puissant,

généreux, invincible !

Il est devenu mécanique. Oui, c’est une machine ŕ mettre K.O. Une machine ŕ détruire les gorilles.

- Arręte les frais, Gars! lui crié-je. Il a son taf.

Sa rondeur ralentit, s’arręte et considčre le grand corps inerte étalé ŕ ses pieds. Il se redresse et fait quelques mouvements du

bras afin de rétablir sa circulation.

Puis, s’adressant aux monarques, il leur lance :

- Eh ben, Mes Majestés, faut-il vous l’envelopper, c’est pour emporter ?

Un tonnerre d’applaudissements. Ils n’en reviennent pas, les émirs, de cette prouesse. Y a l’iman qui vote une gratification

spéciale avec mention du jury. Des gardes viennent choper Tranche-Montagne par les lattes et l’évacuent, comme les péones

des aręnes évacuent un taureau mort.

- Tu as été sensas, Gros, applaudis-je.

- J’ai fait comme j’ai pu, me dit-il. Heureusement que j’avais ton épingle. C’est pas qu’elle était grosse, mais je l’y ai planté dans

les breloques. Je m’ai dit que du moment qu’on allait les y couper, c’était pas ‘la peine de se gęner, tu comprends?

Je comprends.

Maintenant, c’est ŕ moi.

A moi de jouer pour l’honorable assistance d’abord.

A moi de jouer pour mon compte personnel after.

Mon numéro est sobre, classique, impec.

Je fignole. Je commence par une petite série de boules de verre jetées en l’air par Pinuche - mon assistant - et que je pulvérise

ŕ coups de pistolets. Puis je coupe des cigarettes aux lčvres du męme Pinuche. Il a drôlement confiance en mes qualités

buffalobiliennes, le Déchet. Recta, je cisaille les mégots au ras de ses moustaches de rat. On m’applaudit. Le pétard de

précision du pčre Obolan me botte. J’ai bien envie de le lui sucrer ŕ la faveur de ces ,réjouissances. Mon petit doigt me

chuchote qu’il pourra m’ętre utile dans pas longtemps et sans doute avant. Aussi, lorsque j’ai réussi le clou de mon numéro: un

tir ŕ la renverse accompli en visant dans un miroir, il ne m’est pas difficile de glisser la seringue dans ma gandoura au lieu de la

remettre dans son écrin.

Ouf ! Nous en avons fini. Maintenant c’est le mangeur de feu qui va se déguiser en lampe ŕ souder. Puis viendront les

danseuses, Sirk etc… J’ai du temps devant moi.

-Annonce-toi, Gros, fais-je. Et toi aussi, Pinuchet.

Nous remontons dans nos appartements. Il n’y a personne dans les couloirs. Les larbins se pressent aux fenętres pour mater

les performances. C’est vraiment le bon moment.

La gosse Lola est assise sur mon plumard. En la découvrant, mes subordonnés Insubordonnés écarquillent leurs obturateurs.

Mais oů ils sont complčtement siphonés, c’est quand ils voient la favorite se précipiter dans mes bras et me galocher tout en me

faisant dans l’entrepont le coup du genou-pédaleur.

- Ah! ben toi, alors! bredouille l’Enflure, on te changera jamais. Partout oů y a du cheptel, tu te sélectionnes le surchoix.

Pinaud, plus réaliste murmure

-C’est de la démence, San-A, tu sais ce que tu encours?

Je rends ŕ Lola la monnaie de son baiser avant de répondre car Félicie m’a appris qu’il ne faut jamais parler la bouche pleine.

-Pas de panique, mes enfants. Si on ne risquait pas sa vie par amour de l’amour, pourquoi la risquerait-on!

- Vous ętes pręt? me demande Lola.

- Je suis.

- Alors venez.

J’intime ŕ mes preux chevaliers l’ordre de nous filer le train et je marche sur les tatars de Lola.

Elle connait le palais comme la poche de mon kangourou.

Au bout du couloir la voilŕ qui soulčve une tenture et qui s’engage dans un escalier dérobé.

On se descend commako la valeur de trois étages, alors que nous sommes partis du premier. Ce qui revient ŕ dire, je -le

précise pour ceux d’entre vous qui seraient faibles en mathématiques, que nous arrivons deux étages sous terre. Une porte de

fer dont les barreaux ne sont pas rachitiques barre soudain l’escalier Lola met un doigt sur ses lčvres et me désigne un garde

assis sur un tabouret.

L’homme est en train de graisser un revolver gros comme une bombarde. Il fredonne une mélopée.

- C’est lui qui a les clés, me chuchote Lola. Et il y a deux autres gardes dans une pičce voisine.

Problčme épineux. Que faire ?

Si je me mets ŕ casser la cabane avant d’avoir assuré nos arričres, je risque fort de me faire bloquer dans une impasse. D’un

autre côté, il est indispensable que je communique avec les prisonniers. Alors?

- Tu parles kelsaltipe, chérie ? Je demande ŕ la souris.

- Couramment !

- C’est vrai que tu es douée pour les langues.

Je pointe le pistolet et le coule entre les barreaux.

- Tu vas appeler l’homme ŕ voix basse et lui dire de venir ouvrir, sans qu’il fasse le méchant, O.K. ?

- S’il appelle ? objecte la belle messaline.

- Il n’appellera pas deux fois. A ces profondeurs et avec le boucan qu’il y a dans le jardin, le bruit d’une détonation passerait

Inaperçu.

Elle est pręte ŕ tout, Lola. Pour une fille soumise c’est une fille soumise.

- Hé ! Houssékonsmé poűrsbékoté ! faitelle.

Le garde cesse de chanter, lčve la tęte, nous voit, se dresse, empoté avec son revolver -démonté. Il doit regretter d’avoir choisi

ce moment pour lui faire sa toilette intime ŕ son pétard.

- Féâissa ! lui lance Lola.

Il regarde en direction de la pičce oů se tiennent ses potes. J’ai un petit mouvement du pistolet trčs opportun. Le gars, c’est pas

le chevalier Bayard. Il s’approche jusqu’ŕ la grille..

- Dis-lui qu’il lčve les bras et chope la clé de la tirelire ,dans sa poche, beauté !

Elle exécute docilement mes ordres. Nous voici dans la place. D’un hochement de tronche, je signifie au Gros de s’occuper du

garde. C’est pas au vainqueur de Tranche-Montagne qu’il faut faire un dessin pour lui apprendre la façon de mettre un zig k.o

en douceur.

Il l’étale d’une manchette en pleine glotte. De sa main libre, il le rattrape afin de freiner sa chute. Avant de le déposer ŕ terre, il

lui place un petit crochet sec comme un biscuit ŕ la pointe du menton. Je connais la dose de Béru Cette anesthésie va

chercher dans les dix minutes.

- Surveille le type et la lourde, chuchotéje ,dans la feuille de la Vieillasse. S’il y a du pet, tousse.

Silencieux comme l’ombre d’un sourd-muet sur du velours, je me dirige vers la porte de droite. J’entend parler ŕ l’intérieur.

- A nous deux de faire, Mec, dit-je au gros. On les cueille ŕ la surprise. Je délourde brutal et chacun ,prend le sien, correct ?

- C’est parti.

Aussitôt dit, aussitôt fait. D’un coup de tatane, je virgule la porte. Nous découvrons un large couloir sur lequel s’ouvrent des

cellules semblables ŕ celles que nous occupâmes lors de notre arrivée chez Obolan.

Deux bonshommes jouent au troufignarborduré en buvant du sirop dévogecazé. Leurs mitraillettes sont posées sur la table,

prčs de leurs tasses.

Ils sont vifs. Nôtre brutale intrusion les paralyse deux secondes seulement. Les voilŕ qui empoignent leurs pétoires. ‘

Le drame, comprenezvous, c’est qu’ils sont ŕ l’autre bout du fameux couloir et que nous avons une dizaine de mčtres ŕ faire

avant de les atteindre. Je pige illico qu’on arrivera sur eux juste ŕ temps pour morfler une giclée de dragées brűlantes dans le

placard. Alors j’applique la jouvence extręme. Pas celle de l’abbé Souris, l’autre : celle du révérend Pan-pan.

Deux balles : deux défunts ! Je les ai dotés l’un et l’autre d’un troisičme oeil. A propos de troisičme oeil, ça me fait penser ŕ

l’histoire de la maîtresse d’école qui demandait ŕ ses élčves s’ils aimeraient avoir un troisičme oeil et si oui, oů ils souhaiteraient

l’avoir. Le premier le voulait derričre la tęte pour surveiller ses arričres, le deuxičme le voulait ŕ la plante de ses pieds pour

mater les embűches du chemin, et le troisičme ręvait de l’avoir au bout du zizi-ŕcoulisse, afin de pouvoir le passer ŕ travers la

haie pour suivre en douce les matches de football le dimanche. A part ça, qu’est-ce que je voulais vous dire ? Oh oui : les

gardes. Ils sont morts.

Béru, qui avait déjŕ pris de l’élan, culbute leurs carcasses et s’étale sur le sol.

Il se relčve en sacrant comme ŕ Reims. L’endroit est mal éclairé par deux lampes ŕhuile (le Sieur vous les offre). Je regarde

dans les cellules. Elles sont au nombre de quatre. Deux seulement sont occupées.

Dans la premičre, il y a un type barbu, hirsute, blęme, exsangue, pouilleux, crasseux… Qu’est-ce que je pourrais ajouter encore

? Il a d’immenses yeux fiévreux, ses lčvres sont retroussées sur des dents de ‘tęte de mort. Il est affalé sur le sol dans l’attitude

d’un mendiant qui connaît son métier et qui vous chatouille la glande ŕ pitié de doigt de maître.

Je m’approche.

- Vous ętes S 04 H2 ? je lui demande, croyant reconnaître dans ce fantôme l’un des agents disparus.

-Un Français, bredouille-t-il d’une voix d’hypnose.

Je mate dans la seconde cellule et mon coeur me grimpe sur la langue. Le deuxičme mec des Services est cloué nu sur une

croix de Saint-André. Il me paraît mort. On l’a écorché vif. Vous entendez bien ? Il a été dépecé. On voit ses organes comme

sur une planche d’anatomie.

Lola, qui nous a rejoints, tourne de l’oeil. Béru se penche pour vomir. C’est pas soutenable, un spectacle pareil !

- Ah! les ordures! je lamente. Ah! les misérables! Cherche les clés des cellotes, Gros. Et fais vite.

Béru en a les larmes aux gobilles. Il se ramčne avec les ouvre-boîtes demandés. Une affreuse odeur s’exhale de la seconde

cellule. Des débris humains jonchent le sol. Je m’approche du supplicié. Le coeur bat encore. Il est évanoui. Je lčve mon

révolver et, comme dans un cauchemar, je presse la détente. La balle lui a ravagé la tęte, seule partie de son pauvre corps qui

soit demeurée intacte.

- On ne pouvait rien d’autre pour lui, dis-je au Gros.

Maintenant, il nous reste ŕ délivrer le premier. Nous sommes obligés de le porter. Il a des plaies aux pieds et aux mains, de

vilaines brűlures qui suppurent.

Quand je dis que nous le délivrons, le terme est excessif. Oů aller? Que faire? De quel moyen de fuite disposons-nous ?

Il est d’une faiblesse extręme, S 04 H2.

- J’ai soif, gémit-il, ça fait quatre jours que je n’ai pas eu la moindre goutte d’eau.

Je lui tends la carafe de sirop des gardes et il boit ŕ longs traits.

Pendant ce temps, au milieu de mon carnage, je gamberge vivement.

La seconde partie de ma mission est remplie : j’ai retrouvé (et délivré) les deux agents français disparus. A la troisičme,

maintenant les ramener ŕ Paris. Pour ce qui est du second, il n’en est bien entendu pas question. Mais le premier est vivant…

- Qui ętes-vous? balbutie-t-il.

- Commissaire San-Antonio.

- Merci…

- Vous me remercierez plus tard, si nous parvenons ŕ nous sortir de ce merdier. Les gardes sont relevés tous les combien ?

- Toutes les huit heures.

- Il y a longtemps que ceux-lŕ avaient pris leur service ?

- Non.

- Et les types blonds, ils viennent souvent vous harceler ?

- Ça fait deux jours que je ne les ai pass vu.

Parfait.

Ma décision est prise.

- Béru, ligotez le garde de l’entrée et foutez-le dans une des cellules. Remuez-vous !

Je m’adresse ŕ Lola

-Tuas aperçu les deux Ruskoffs, aujourd’hui ?

-Oui, faitelle, ils partaient ŕ bord de leur jeep.

Ils s’en tamponnent la faucille, des réjouissances, les blondinets. Au charbon !

- Nous avons notre petite chance, fais-je. Pour peu que nous puissions disposer de quelques heures, ça collera.

Nous remontons précautionneusement aprčs avoir bouclé la porte de fer.

-Toi Lola, fais-je, tu vas regagner ta base. Maintenant, il faut attendre la nuit pour agir. Nous allons planquer le prisonnier dans

nos appartements tandis que je m’occuperai d’organiser la croisičre du retour.

- Ne me laisse pas, implore-t-elle. Si tu partais sans moi, je me tuerais !

- Sois sans crainte, je tiens toujours mes promesses.

Lŕ-dessus, je dis au revoir ŕ cette précieuse camarade de sommier et je, regagne ma piaule avec S 04 H2, lequel se prénomme

Gérard.

Il est gučre vaillant, le frčre. Béru joue les infirmiers bénévoles tandis qu’au dehors, Sirk Hamar joue les Bénévol en faisant

disparaître des colombes. Béru trempe les plaies de Gérard dans un vase d’huile et les lui bande avec des morceaux de drap

découpé en laničres. Pinaud va lui chercher ŕ bouffer. On se le colmŕte, le pauvre. Il nous raconte son odyssée d’une pauvre

voix fragile. L’avion qui les ramenait de Pékin, son camarade et lui, s’est donc posé dans le désert. Des cavaliers sont arrivés,

qui les ont proprement neutralisés sans que les autres passagers de l’avion s’en aperçoivent. Certains créaient une diversion en

faisant une fantasia tandis que les kidnappeurs agissaient. On les a ensuite amenés au palais et jetés en prison. Quelques

heures plus tard, les deux hommes blonds sont arrivés. Fouille minutieuse ! Puis la torture pour leur faire dire oů se trouvaient

les documents qu’ils étaient chargés de convoyer. `

- J’ai tenu bon, murmure Gérard. Ils m’ont brűlé les pieds et les mains avec un chalumeau. Puis ils ont semblé se désintéresser

de moi pour se consacrer ŕ mon ami. Ludovic leur a dit que les documents se trouvaient ŕ l’état de microfilms dans une pičce

truquée. Et que cette pičce, au moment de notre capture, il l’avait laissée tomber dans le sable.

Je pige maintenant les raisons de ces travaux sur l’emplacement de l’atterrissage. Les Ruskis cherchent la pičce. Voilŕ

pourquoi ils ont quadrillé le terrain et le passent au crible.

- Qu’est-ce qu’on fiche ? s’inquičte Béru qui a vécu en silence les différentes phases de ce coup de min.

- Il faut que je lance un message-radio, décidé-je. Si le Vieux ne nous fait pas envoyer un zinc pour nous récupérer, nous

sommes flambés. Il n’est pas question de se farcir quatre ou cinq jours de galopade dans le désert avec ce blessé. D’ailleurs,

oů sont passés nos dromadaires, ŕ cette heure ? Tu penses bien qu’on nous les a chouravés depuis longtemps.

J’écarte lŕ pile de coussins composant mon lit.

- Gérard, vous allez vous allonger ici. Nous vous recouvrirons de coussins en les empilant de façon ŕ vous ménager une

aération. Et vous ne remuerez pas le petit doigt jusqu’ŕ ce que nous soyons de retour. Compris ?

Il est d’accord. C’est un homme au bout du rouleau, grelottant de fičvre et de souffrance.

Lorsque nous l’avons planqué, je me tourne vers les camarades syndiqués qui m’escortent.

- Pinaud, j’espčre que le gars Sirk a fini ses passes, va le récupérer ; on vous attend, le Gros et moi, ŕ la sortie du palais.

Comme vous le voyez, mes bons amis, c’est le branle-bas de combat. Je suis le commandant dans la tempęte. Une

demidouzaine d’existences (dont la mienne) sont entre les mains de mon esprit d’initiative, comme l’eűt écrit Ponton du Sérail.

Faut donc faire gaffe, faire vite, et faire juste !

Pinaud, flanqué de Sirk Hamar, se ramčne. Je me dis qu’aprčs tout, nous n’avons pas besoin d’ętre quatre pour faire ce que j’ai

envie de faire et j’ordonne ŕ Béru de rester au palais pour s’assurer que rien ne cloche. En ce moment, la fęte bat son plein. La

musique de la garde imanienne joue une marche keLsaltipe

Oui, oui, je sens bien que tu aimes (émir sur

un air adapté du folklore étatsuniens.

- Si par hasard il y avait du pet, Gros, essaie de t’en sortir et de venir donner l’alerte; nous serons sur la hauteur.

- Tâchez moyen z’aussi d’ętre ŕ la hauteur, pouffe le Patapouf.

Telle est bien mon intention.




CHAPITRE XII
Le centre des communications radiophoniques d’Aigou est une bâtisse carrée, blanche comme neige, et qui ressemble un peu

ŕ un blockhaus.

Derričre les fenętres munies de grilles, les visages joyeux des employés se pressent pour essayer d’apercevoir des bribes de la

fęte dans les jardins du palais.

La sentinelle somnole dans la chaleur, appuyée contre la lourde.

D’un coup d’oeil, l’infaillible, le prodigieux, l’extraordinaire San-Antonio a évalué la topographie, les pions, l’ouverture.

- Allons sur la face de la maison qui ne comporte pas de fenętres, ordonné-je.

Une fois lŕ, j’explique mon idée aux deux autres

- Je vais faire semblant de me bagarrer avec Pinaud. Toi, Sirk, tu vas foncer chercher la sentinelle en disant que deux hommes

sont en train de s’étriper. Si, comme je l’espčre, le gars accourt, tu lui feras le coup,du lapin derričre la tronche, vu ? Pour un

prestidigitateur chevronné, c’est tout indiqué.

Nous nous étalons dans la poussičre, la Vieillasse et moi, et nous faisons semblant de nous étrangler. Sirk contourne la crčche

pour crier ce que je lui ai dit de crier.

Voyez-vous, bande de navets flétris, la vie appartient aux psychologues. Quand on prévoit les réactions de ses semblables, on

est assuré de toujours les biaiser en canard.

La sentinelle contourne le bâtiment et nous regarde frétiller en se marrant. Enfin, il se penche sur nous pour nous séparer ŕ

coups de crosse de fusil.

Sirk, qui connaît son métier, lui place un coup de gourai de ses deux mains croisées. L’autre ne dit rien, mais n’en pense pas

moins, et se hâte de détester la poussičre.

- Allez, les mecs, fais-je en bondissant. Au turf, y a urgence..

Comme nous parvenons ŕ la porte, celle-ci s’ouvre et deux employés qui radinaient pour assister ŕ la castagne annoncée ŕ

l’extérieur, se trouvent nez ŕ nez avec le canon de mon revolver et avec celui du fusil dont Pinaud s’est emparé.

- Pour la suite du rodéo, restons ŕl’ombre ! ,ricané-je en leur poussant l’index de mon tu-tues dans la tripaille.

Ils font ce que font les hommes de toutes les latitudes en pareille circonstance : ils lčvent leurs jolis bras sans muscles.

- Sirk, amčne la sentinelle ŕ l’intérieur, je voudrais pas qu’elle chope une insolation.

- C’est déjŕ fait, se marre Hamar.

- Rentre-la tout de męme, pour si des fois un passant passait comme font lŕ plupart des passants.

La salle des messages, c’est la premičre ŕdroite en entrant.

Je m’y propulse et je m’assieds devant l’appareil émetteur.

- Garde ces bédouins au frais pendant que je fonctionne, Pinuche.

Lŕ-dessus je me repčre dans l’appareillage du Centre. Chose curieuse, vu le patelin, il n’est pas trop archaďque. Je mets le

contacteur ŕvalve, je brapche le pelliculaire-convalescent. je glotemuche le pénétrateur ŕ ondes gondolées et j’y vais de ma

chansonnette.

- Allô ! Sana appelle Duralex-Sedlex…

Mon organe fait le grand écart dans le ciel brűlant d’Arabie. Il enjambe les déserts et va se poser dans l’esgourde du

correspondant d’Aden, ou d’un de ses collaborateurs.

- Důralex-Sedlex écoute…

- Avez-vous possibilité fréter d’urgence avion pour prendre six passagers ŕ Aigou ?

- Allons faire le nécessaire.

-Dans combien de temps l’appareil peutil se poser ŕ Aigou ?

Un silence. On sent que le correspondant se livre ŕ un calcul rapide..

- D’ici cinq heures environ.

Je dis au copain de faire au plus vite, vu que nous bivouaquons en ce moment sur une plaque chauffante. Je lui demande de

prévenir le Vieux que les agents sont retrouvés, qu’un seul est en vie et que les documents ne sont toujours pas en possession

des autres ! L’avion devra se poser a environ deux kilomčtres ŕl’est d’Aigou, derričre une petite dune. Le camarade d’Aden

répond O.K. et je le laisse vaquer ŕ ses occupations.

-Maintenant, enfermons ces gaillards dans un coin tranquille afin qu’ils ne puissent pas donner l’alarme! ordonné-je. Il nous faut

cinq heures de tranquillité.

Tout ŕ fait entre nous et la Foire du Trone, je’ ne suis pas trčs optimiste. Parce que je ne sais pas si vous vous rendez compte

de la situation, mes chéries, mais j’accumule les périls ŕ une vitesse grand V. Les prisons secrčtes, avec des gardes morts ou

entravés ; le prisonnier évadé dans ma chambre ; et maintenant, le centre de transmission neutralisé, ça fait un peu beaucoup.

Si nous parvenons ŕ faire encore illusion pendant cinq heures aprčs ce festival Tintin, c’est que notre bonne étoile se plaît sous

le ciel d’Arabie.

Une fois la sentinelle et les préposés ficelés et bâillonnés dans un hangar oů sont rassemblés les ondes défectueuses, je donne

le signal du retour.

La fiesta est en train de s’achever. Les invités d’Obolan procčdent ŕ la cérémonie des cadeaux. L’iman lui a apporté une

nAgressesport ŕ injection directe, amortisseurs spéciaux, incorporé. Un autre lui fait présent d�un petit caďman qui offre la

particularité de ne se nourrir que de petites filles prénommées Odile ;

un autre lui remet une trousse ŕ castrer en argent massif de chez Zermčs, un troisičme

émir lui donne un bonjour d’Alfred de l’époque Byzantine, conservé dans du formol, et le quatričme lui fait cadeau d’un petit

enfant de harem eunuque qui a remporté le premier prix de Mysoginie au dernier trimestre et qui a obtenu son B.E.P.C. (Banc

d’Essai des Pauvres Châtrés).

Obolan, ému, remercie ses rois mages frastueux. Il offre un thé d’honneur.

Je cherche Bérůrier du regard, mais ne l’apercevant pas, j’en déduis que le Valeureux tient compagnie ŕ S 04 H2. Nous fonçons

vers nos appartements. Ma décision est prise : il s’agit de les mettres en loucedé. Je préfčre me planquer dans les environs en

attendant notre coucou plutôt que de me mijoter un infarctus au palais.

Je pénčtre dans ma piaule, avec sur les talons, mes deux assistants. Je suis trčs content de Sirk, voyez-vous. C’est un gars

efficace, une fois qu’il n’a plus la possibilité de vous blouser. C’est courant. Combien de gens ne sont honnętes que’ parce qu’ils

ont les moyens de l’ętre ?

A peine ai-je mis le pied dans ma carrée que mes veines se vident comme si elles étaient pleines d’éther.

L’agent que nous avons délivré n’est plus sous les coussins. Il est agenouillé, les mains liées dans le dos Assis sur. des

tabourets, les deux Russes blonds attendent, en fumant d’horribles et pestilentielles cigarettes. Ils ont l’un comme l’autre un

pistolet-mitrailleur sur les genoux. Je n’ai pas le temps de tenter quelque chose, fűt-ce ma chance ŕ la Loterie Nationale. Les

deux canons d’acier bleui nous dévisagent déjŕ de leur petit oeil sévčre. Je vous jure que c’est intimidant.

D’un mouvement de tčte, l’un des blondinets nous fait signe d’avancer.

Nous avançons. Un joli morceau de moment s’écoule, non homologué par Lip. Personne ne parle. Nous nous dévisageons

seulement et chacun classe ses pensées par paquets de quatre, histoire de clarifier un peu la conjoncture.

C’est l’impertinent San-A qui met fin ŕ la grčve des glandes salivaires

- Alors, les gars, fais-je, on se fait cuire une soupe ou bien on se lave les pieds ?

C’est pas du Bergson, en fait d’interpellation, mais ça dit bien ce que ça ne veut pas dire. Le charme est brusquement rompu, si

on pouvait appeler charme la tension Qui nous muselait.

Le plus âgé des deux Popofs s’amčne vers moi, un léger sourire aux lčvres.

Il n’est pas antipathique, ce grand garçon ŕl’air suave. On dirait un étudiant attardé. Le genre de gars qui est plein de bonne

volonté mais qui loupe ses examens parce qu’il lui manque trois grammes de phosphore.

- Vous ętes français? fait-il.

- Par le mari de ma mčre, oui. A qui ai-je l’honneur ?

Il oublie ma question et poursuit

- Deuxičme bureau?

- A gauche en sortant de l’ascenseur

Je n’ai pas le temps de laisser mon sourire s’épanouir. Il vient de me balancer un coup de crosse dans les chailles et unes

lčvres tuméfiées me semblent soudain épaisses comme celles d’un hippopotame.

On dirait que ça se gâte.

On dirait męme que c’est complčtement gâté, mes loutes.

Pinaud fait une mine de drapeau mouillé’, Sirk, quant ŕ lui, considčre l’infaillible San-A d’un oeil critique et désabusé.

Le Russe qui m’a frappé dit un mot ŕ son compagnon. Ce dernier lui tend son pistolet-mitrailleur. Lors, nanti des deux armes,

mon dilatateur de lčvres grimpe sur un tabouret afin de nous tenir tous en respect plus aisément. Pendant ce temps, lautre nous

fait placer ŕgenoux et nous attache les poignets dans le dos, comme il a fait avec Gérard. Nous avons l’air de fidčles en pričres,

ou de suppliciés attendant que la hache du bourreau s’abatte sur leur nuque.

Sur le moment, je me demande pourquoi ils se livrent ŕ cette séance dans ma chambre alors que des prisons secrčtes sont

disponibles, avec la panoplie du parfait inquisiteur. Mais je crois piger :ils attendent le retour du Gros. Ils savent que nous

sommes quatre et ils veulent tous nous cueillir sans bavure. Ils se méfient des IndIgčries et mčnent leur petite affaire tout seuls.

Sans doute redoutent-ils qu’on alerte notre ami et qu’il parvienne ŕ leur échapper ?

Effectivement, une fois que nous sommes agenouillés en rond au milieu de la pičce, les deux hommes continuent d’attendre.

J’ai beau taquiner mes cellules grises, je n’arrive pas ŕ les porter ŕ l’incandescence. Je connais les hommes (les femmes aussi,

par la męme occasion) et je sais qu’on n’a pas grand-chose ŕ espérer avec ces deux gars d’acier. Ils sont trop vigilants, leurs

réflexes sont trop fulgurants (j’en sais quelque chose) pour que nous puissions espérer les feinter. A la moindre tentative, on

prendra du plomb.

Un quart d’heure s’écoule de la sorte, dans un silense quasi religieux, trčs compatible avec notre position. Au fait, que

fabrique-t-il, mon Béru ? Dans quelle histoire s’est-il embringué pour ne pas ętre ici alors que je lui avais donné l’ordre de veiller

sur Gérard ? Notez que jusqu’ŕ nouvel ordre sa désobéissance aux ordres est une bonne chose.

Tout ŕ coup, la porte s’ouvre et une grasse femme paraît dans l’entrebâillement. On dirait une bohémienne enceinte. Elle a le

teint presque marron, de larges anneaux de cuivre aux oreilles, un foulard écarlate autour de la tęte et des cheveux noirs qui lui

tombent sur les épaules. Elle porte une espčce de longue robe imprimée qui lui descend jusqu’aux pieds.

En nous apercevant, la femme a~ un tressaillement et bat en retraite. Mais l’un des deux Russes, celui qui a les mains libres, se

précipite et la ramčne dans la pičce. Il luidemande, en français ce qu’elle vient faire ici. La grosse bohémienne ne pige pas et

exprime son incompréhension par gestes. Les Russes lui font signe de s’asseoir sur le sofa. Elle a une mimique désespérée

pour demander Ť Mais qu’est-ce que j’ai fait,, moi ? ť. Nos surveillants ne se donnent pas la peine de lui fournir des

explications. Alors la bohémienne se résigne. Elle reste tranquille, jouant avec les coussins comme le ferait une petite fille de la

campagne en visite chez Mme la Baronne.

Elle en prend un., le lance en l’air, le rattrape en riant. M’est avis que cette donzelle est un peu lézardée du plaftard. Elle saisit

un deuxičme coussin. La voilŕ qui jongle en gloussant. Sur le coup, les blondinets sont un peu déroutés, mais ça finit par les

amuser, ces simagrées. Surtout que la bonne femme jongle maintenant avec un troisičme, puis un quatričme coussin. Ça doit

ętre une artiste ayant participé ŕ la représentation. A un certain moment, la maladroite rate un,de ses coussins qui choit au pied

du tabouret du haut duquel le mitrailleur d’élite continue de nous tenir en respect.

Avec des petites mines confuses, notre jongleuse va le ramasser. Elle se baisse, et alors c’est le clou de la représentation, mes

fils. Tout se déroule si vite que nous n’avons pas le temps de réaliser.

En se baissant pour ramasser le coussin, la bohémienne fait un bond la tęte la premičre. Elle file un coup de boule dans le

ventre du Russe qui fait une cabriole en arričre et s’abat sur le plancher. Sa tęte a porté contre une table basse et, ŕ la position

de son cou; je me dis qu’il doit avoir une demidouzaine de vertčbres cervicales de cassées.

La bohémienne, aux cours de cette plongée acrobatique, a perdu son turban, ses cheveux et l’une de ses boucles d’oreille.

La trogne magnifique du gars Béru nous est alors restituée. Sans perdre une seconde, le Gros saute sur les pétards.

- Fais gaffe, Béru ! je lui crie.

Car le deuxičme Russe plonge sur lui, un couteau ŕ la main. Tout en criant je me suis allongé sur le parquet. Un pied de

l�assaillant me heurte le crâne. Je me dis qu’il a dű me le défoncer. J’entends confusément ‘un remueménage prčs de moi. Puis

un tic-tac. Silence. Je regarde : le deuxičme blondinet est en train de

se tortiller sur le sol en se pétrissant sa brioche dans laquelle ce petit écureuil de Béru a planqué trois ou quatre glands d’acier

pour l’hiver.

- Eh bien, mes enfants, dis-je, c’est ce qu’on appelle un coup de théâtre.

Je regarde Béru.

-S i Mme Sahara Bernhardt voulait bien nous résumer le premier acte de son mélodrame, ça nous éviterait -de mourir de

curiosité.

Le Gros se dépiaute en rigolant comme un petit fou.

- J’ai marché sur tes brisants, Gars, me fait-il avec orgueil.

- C’est-ŕ-dire

- Moi z’aussi je me suis payé une noua de l’émir.

Nous nous exclamons ŕ qui mieux mieux.

- Que me bailles-tu lŕ, Bonhomme ?

- J’ai pas voulu partir d’ici sans ętre allé faire une petite virée au sérail. Seulement, pour limiter la casse, je m’ai déguisé en

bergčre. C’était simple, mais fallait y penser. J’ai secoué une perruque dans la malle d’une danseuse et avec des rideaux j’ai

confectionné le joli petit ensemble que vous avez vu.

- Tu es le Christian Dior de la Poulaille, complimenté-je. Et alors, raconte

- Je m’étais repéré une gentille petite négresse bien sous tous les rapports. A la frissonnante, que je l’ai eue ! Mon regard

ensorceleur numbere one, quoi. Quand je m’ai pointé au sérail, ces dames ont cru que je faisais partie de la troupe et elles

m’ont offert des bonbons. Moi, en loucedé, j’ai sélectionné ma petite Miss Café-au-lait dans un coin. Elle cause pas français,

mais comme elle a du doigté, j’ai pas eu de mal ŕ lui faire comprendre que l’habit ne fait pas le moine! Elle m’a piloté dans sa

carrée personnelle et alors, mes enfants, j’ai eu droit ŕ une séance estravagante. Figurez-vous qu’elle m’a…

- Oh ! ça suffit, Gros, épargne le descriptif, tu vas nous faire censurer. On a mieux ŕ fiche pour le moment.

Je regarde oů en sont les deux blonds. L’un est mort, l’autre est décédé. Nous les arrangeons sous des coussins pour les

soustraire provisoirement ŕ la vue d’un visiteur.

La grande hécatombe de printemps continue, quoi ! Nous avons une façon de jouer au Petit Poucet en jalonnant notre

parcours, qui n’est pas piqué des vers de chez Borniole. Si on s’attarde encore au Kelsaltan, la population de ce valeureux

patelin sera en rapide régression.

- Ils vous ont parlé de nous ? je demande ŕ S 04 H2 ?

- Pas un mot. Ils sont entrés dans votre chambre aprčs ,avoir visité les pičces voisines. Ils fouillaient. Et c’est en fouillant qu’ils

m’ont découvert.

-Ont-ils eu l’air surpris en vous trouvant

-A coup sűr.

-Par conséquent, conclus-je, ils n’étaient pas encore descendus dans les prisons. Ce qui revient ŕ dire que, le garde qui s’y

trouve ligoté n’étant pas en mesure de nous démasquer, nous pouvons encore sortir du palais.

Je claque des doigts ŕ Béru.

- Puisque tu as des talents d’habilleuse, camoufle un peu notre ami qui fait trop occidental.

- Fastoche, se réjouit le Gravos. En deux coups d’écuyer ŕ Pau ça va ętre réglé.

Teinture d’iode, chiftands de couleurs et en effet, nous voyons naître une kelsaltipe sous,les doigts magiques du boudiné.

Pinaud mate l’heure.

- Le zinc ne sera lŕ que dans quatre heures, dit-il, oů alons-nous nous planquer ?

- Nous verrons.

Lŕ-dessus, la porte s’entrouvre et le doux visage de Lola apparaît.

- Ça y est ? faitelle.

Je vais vous avouer une chose, mes Jolies Princesses, mais dans le feu de l’action je l’avais oubliée, celle-lŕ.

- Ecoute, mon lapin rose, je lui gazouille, nous allons sortir du palais parce qu’il y a urgence. Toi, tu viendras nous rejoindre

dans trois heures ŕ l’est de la ville, derričre la grande dune au sommet de laquelle se dresse le mausolée -du Vieux KroumLr.

Elle blęmit.

- Mais comprends une chose : les femmes ne peuvent quitter le palais.

Sirk s’emporte en voyant ma mine dubitative.

- Dites donc, Commissaire, on va tout de męme pas jouer les boy-scouts et risquer de se faire crever pour une gonzesse, non ?

- Salaud! fait Lola en lui crachant au visage. Tu es donc le démon ,pour toujours briser ma vie !

Je m’interpose ;d’abord parce que c’est pas le moment d’organiser un nouveau combat, de catch, ensuite parce que ce que ,dit

la pauvrette fait un peu vieux mélo et que ça n’est pas digne d’une prose de la qualité de celle que je vous livre.

- Qu’est-ce qu’elle a ŕ me chambrer avec sa vie brisée, cette pécore ? gronde Hamar.

- Laisse, je t’expliquerai tout plus tard, coupé-je violemment.

Je réfléchis. Il y aurait bien la solution qui consisterait ŕ la travestir en homme, mais nous n’avons pas le temps de chercher des

fringues. Chaque seconde qui s’écoule prépare la catastrophe.

Dans les pires instants, mon sixičme sens intervient, pour pręter main-forte aux cinq autres. J’aperçois dans un angle de la

pičce un coffre mauresque, en cuivre. Il me semble assez grand pour y loger Lola.

- Colle-toi lŕ-dedans, petite. On va plonger.




CHAPITRE XIII
Le cortčge s’organise comme suit : Sirk et Béru coltinent la malle, Pinaud et Gérard les précčdent, moi je ferme la marche.

Nous prenons la sortie qui sert, ,dans le sens contraire, d’entrée des fournisseurs. C’est plus prudent, car l’entrée principale (qui

sert éventuellement de sortie d’apparat) est trčs fréquentée. Certains émirs rentrent déjŕ chez eux pour des raisons diverses.

L’un parce qu’il a oublié de fermer le gaz en partant, un autre parce qu’il veut suivre l’homme du Quinzičme Sičcle ŕ la Télé (on

est en retard au Kelsaltan) et le troisičme parce qu’il a un élevage de chats persans et que ces bętes-lŕ, c’est comme les chiens

de Pathé-Marconi ; ça ne connaît que la voix de son maître.

Donc, profitant de ce que l’animation a lieu devant, nous nous tirons par derričre.

Cette issue (qu’on appelle au palais l’issue des pieds parce qu’elle ne comporte pas de paillasson) est gardée par un poste de

guerriers rébarbatifs.

Ce sont des eunuques de la garde spéciale de l’émir Obolan, qu’on appelle ici la garde Ť Mheurménsrhanpa sť en souvenir de

la bataille Merdave qui permit aux Kelsaltipes de battre les Kambronars.

Les gars dont je vous cause, bien que privés de leurs scapulaires ŕ quetsches, n’ont pas l’air de fillettes. imaginez -des gaillards

de deux mčtres (chacun) avec des moustaches larges comme des pains de deux livres et des yeux si terribles que lorsqu’ils

vous regardent, on se met ŕ faire de la température.

Pinaud et Alcide passent la porte sans encombre, puisqu’ils n’en n’ont pas sur eux. Maintenant, c’est la Gravosse et Sirk qui

s’amčnent. Je vous ai déjŕ parlé de mon petit lutin intime, vous savez ? Le petit mec embusqué dans mon caberlot qui me

tuyaute sur certaines choses dans les circonstances périlleuses. En ce moment, il gratte ŕ ma cellule du dessus et m’annonce

que ça va barder dans si peu de temps que ça barde déjŕ. Effectivement, les deux militaires surveillant la porte se placent en

travers du passage, mitraillette braquée, et d’autres radinent du poste de garde avec des intentions tout pareillement

belliqueuses,

J’ai une suée.

Le gougnafier-chef intervient. Il désigne la malle et enjoint ŕ mes zčbres de la poser ŕterre.

Béru, naturliche, se met ŕ parlementer. Mais les militaires ne comprennent pas le français. C’est Sirk qui prend le relais en

s’efforçant d’avoir l’air dégagé.

- Trahou doua cava farcih ! dit-il.

Et il ajoute cette phrase qui m’impressionne passablement

- Nonobstan béhčncéhi cérapé.

Ça ne lui fait pas plus que si on lui lisait du Claudel, au vaillant gougnafié-chef. Il donne un coup de pied sur la malle et glapit

d’une voix d’eunuque enroué

- Délourdéssa hélčfissa !

Autant dire que nous touchons le fond de l’abîme. Ça sent déjŕ la vase.

Lŕ-bas, Pinaud et Alcide attendent. Je leur fais signe de disparaître. Eux, au moins, ont maintenant une chance de s’en tirer.

Pour ma part je pourrais sortir, notez bien, mais le bon San-Antonio a-t-il jamais laissé un :de ses hommes dans la barbouille ?

- Ça se corse ? je demande ŕ Sirk.

- ils veulent absolument qu’on ouvre.

- Si on piquait un démarrage style Jazy ? propose le Gravos.

- Les balles courent plus vite que toi!

J’ai sur moi un pistolet-mitrailleur piqué aux Russes, et effectivement, Je pourrais l’utiliser, mais ça serait perdue d’avance. Ils

sont au moins vingt gardes en arme, maintenant. A quoi bon en scrafer quelqu’uns puisque les autres nous allongeraient tout

de męme.

- Essayez de faire demi-tour avec la malle, nous verrons bien.

Mes deux lascars chopent les manettes du coffre, mais le gougnafié-chef pose le pied dessus. Il fait un signe ŕ ses sbires. En

dix secondes, Lola est découverte. En apercevant cette beauté dans son écrin, les guerriers ont un mouvement de recul. Ils

viennent de reconnaître la favorite, de leur émir et ça leur colle les jetons. Ils s’attendaient ŕ découvrir un vol, non un rapt.

En moins de temps qu’il n’en faut ŕ un contractuel pour avoir l’air d’un contractuel, nous nous retrouvons face au mur, les bras

levés, avec chacun le canon d’une mitraillette entre les épaules.

C’est l’affairement. Ça crie dans le landerneau. Ça cavale. On se bouscule…

Lola me lance

- Laisse-moi parler, et dis comme moi sinon vous ętes perdus tous les trois !

La garde a prévenu l’émir et Sa majesté Obolan s’amčne, toute réception cessante.

Il est dans une fureur noire. Tellement noire qu’il en est tout blanc, le pauvre lapin. Lola se met ŕ parlementer avec une

véhémence toute féminine. Elle s’exprime en kelsaltipe, et pourtant je pige trčs bien ce qu’elle bonnit ŕ son seigneur.

Il n’est que de voir l’index accusateur qu’elle brandit sur Sirk Hamar et que d’entendre les protestations forcenées de monsieur

le truand pour réaliser qu’elle lui fait porter le bitos. Elle lui cloque tout sur le râble. Et lui se défend comme un perdu.

Que dit-il? That is the point of interrogation. Son systčme de défense m’échappe. J’ignore s’il a la magnanimité de se sacrifier

ou bien au contraire s’il se met ŕ table.

Lorsque la môme Lola et Sirk ont bien vitupéré, l’émir dit quelque chose et on nous entraîne tous dans la salle du petit conseil.

Mon regard croise celui de Lola. Je l’interroge muettement. Elle me fait comprendre qu’Hamar n’a pas parlé de notre mission.

Ça me réconforte quelque peu:

Béru, désenchanté, regarde tomber le crépuscule.

- Je commence ŕ en avoir classe, soupire-t-il, et j’aimerais bien rentrer chez moi!

- Prends un taxi, ricané-je, tu le porteras sur ta note de frais.

- J’ai une idée que c’est mon corbillard, que je porterai sur ma note de frais.

L’émir se tourne vers moi.

- Étranger, m’attaque-t-il, ma favorite -prétend que l’homme qui t’accompagne est un ancien nervi, (Au Kelsaltan, le nervi est un

poisson qui offre de grandes similitudes avec le maquereau de nos rivičres).

- Je l’ignore, Votre Majesté.

Béru, qui reprend espoir, se hâte de débloquer

- Vous savez, mon émir, les prestidigitateurs, c’est comme les bonniches, faut pas chicaner sur leurs certificats, on prend ce

qu’on trouve !

Obolan frappe l’acajou incrusté d’or et de nacre de son burlingue,, (Le burlingue est un meuble kelsaltipe trčs pratique, qui a

sensiblement la forme d’une table et qui sert de bureau).

- Silence ! Ma favorite prétend que c’est cet homme qui l’a expédiée dans mon pays. Il paraîtrait qu’on ne la lui aurait pas payée

et que c’est pour cela qu’il voulait la remporter.

Je hausse les épaules.

- J’ignore tout de cette affaire, Votre Seigneurie.

Re-Béru

- Sa grandeur seigneuriale et majestueuse doit bien se penser que si j’aurais su quoi t’estce qu’il y avait dans la malle, je ne

l’eusse point portée… Je me disais z’aussi qu’elle était bougrement lourde.

Obolan se recueille.

- Etramgers, fait-il, je ne veux pas ternir l’éclat de ces festivités par une sentence sévčre. Obolan-le-Juste, tel est le surnom

qu’on a forcé mes sujets ŕ me donner. Voilŕ ce que je décide : Attendu que ma bien aimée favorite prétend que votre ami le

lutteur et vous ignoriez le contenu du coffré, vous ne serez condamnés qu’ŕ cinquante coups de fouet…

- Chacun ou si on se les partage? questionne le Gravos.

- Chacun! précise Obolan.

Il poursuit

- Attendu que Sirk Isker ne peut fournir la preuve qu’il n’a pas été payé lors de la vente de ma bien-aimée Lola. Attendu qu’il a

voulu se faire justice en l’emmenant de mon palais clandestinement. Attendu qu’il a osé porter la main sur elle, nous le

condamnions ŕ ętre castré, puis empalé, ainsi que l’exige notre loi émiriale.

Sirk pousse un hurlement avant-coureur. Cette fois, y a pas d’erreur, il va s’affaler… Obolan ne lui laisse pas le temps de parler.

- Toutefois, enchaine-t-il, attendu que c’est grâce ŕ Sirk somme toute que j’ai eu le rare bonheur de connaître ma bien-aimée

favorite, je fais grâce en ce qui concerne le supplice du pal.

Ça ne calme pas tellement Sirk qui n’apprécie gučre la premičre partie de, la condamnation.

Vivement, je lui lance

- Ne moufte-pas, mec, sinon ça serait le suppositoire de châtaignier pour tous.

Il pige et, par un prodigieux effort de volonté, se contient.

- Que l’ablation soit effectuée sur-lechamp ! décide l’émir.

Bérurier lčve la main pour demander la parole.

- Dites voir, Majesté, puisque votre Sir est si bon, et puisque c’est la java monstre aujourd’hui, Votre aimable honneur pourrait

pas nous accorder les cinquante coups de marünet avec sursis ? On lui a fait du bon travail ŕ sa séance, non ? Vos invités, si

c’étaient pas des pommes, ont dű ętre joyces.

Obolan est dans ses bons days. Il palpe doucement les cuisses de sa Lola retrouvée. C’est curieux comme les tyrans sont

faibles en amour. Ce zig qui fait tomber les tętes et les noix comme vous laissez tomber deux sucres dans votre café du matin,

est tout bęlant avec sa gosse d’amour.

- Doux Seigneur, gazouille cette friponne, étant donné que ces deux hommes n’ont absolument pas voulu nuire ŕ Votre

Majesté, ne pourriez-vous point les gracier pour l’amour de moi ?

Il lui met une caresse masseuse sur la malle arričre.

- Et que me feras-tu si je leur accorde le sursis ?

Elle se penche ŕ l’oreille d’Obolan ,et lui chuchote des trucs qui font rigoler l’émir.

- Qu’il en soit fait selon ton désir, déclare ce dernier, soucieux de s’assurer une nuit de qualité.

Du coup, je tire Béru par ses basques pour l’inviter ŕ se prosterner comme moi aux pieds du magnanime.

- Grand des grands, psalmodié-je, Gardien des vertus, Rayonnement du pouvoir souverain, Splendeur glorieuse des sables,

Maître incontesté de tous les shahs et de tous les ras d’Aigou et de la périphérie, commandant supręme de l’armée et

-également de la marine et de l’aviation si vous en possédiez un ,bateau et un avion, Commandeur, de la foi, Grand Cordon

Ombilical de l’ordre des Hépatiques; Lumičre des nuits, Chaleur des jours, Abonné ŕ Rustica, Aboutissement du genre humain,

Protégé de Mahomet, Destin des hommes, Vous qui ętes resplendissant comme le soleil et abscons comme la lune, O Mystčre

vivant, Prodige de force et de grâce, Miroir des âanes, International de Rubis…

- Écrase un peu, me souffle le Gros, il va se prendre pour un saint avec un 33 tours lumineux au-dessus de la coiffe !

Mais je poursuis, car les émirs sont élevés au petit lait de louanges et il ne faut jamais hésiter ŕ se munir d’une boite de

superlatifs quand on va chez eux

- … Trésor des sables, Grondement du tonnerre…

Je suis dans l’obligation de m’arręter car des larbins viennent d’entrer précipitamment dans la salle en baragouinant des choses

qui me font froid dans le dos.

A l’oeil carménien que me jette Obolan, je pige aisément qu’on a découvert le pot aux roses. Fallait s’y attendre, ŕ force de

glander sur les lieux du carnage !

Je parie que vous vous y attendiez un peu, les gars, avouez ?

Je vous blague souvent, rapport ŕ votre matičre grise qui fait la colle, mais je sais bien que vous n’ętes pas aussi truffes que

vous en avez l’air.

Il vous arrive de flairer ce qui va se passer un paragraphe ŕ l’avance. Pas toujours, mettons une fois sur cent mille, mais ça

réconforte un auteur. Il a du coup l’impression de s’adresser ŕ des gens normaux, comprenezvous ?

Bon, si vous voulez bien changer le chapitre, je vais vous bonnir la suite. Parce que, la suite, vous ne pouvez pas la deviner. -

Attachez-les sur des chevalets, maintenant ! commande Obolan. Tous les trois! faitIl en désignant également Lola.

Il vient ŕ elle et lui crache au visage.

- Chienne ! l’invective-t-il. A toi aussi, je réserve une mort exceptionnelle. Je te ferai manger par un chacal. Chaque jour on lui

laissera dévorer un morceau de ton corps immonde! Et chaque fois on versera de l’huile bouillante sur ta plaie !

- Monsieur est abonné ŕ Guérir, d’aprčs ce que je crois comprendre, gouaille le Gros, qui réagit toujours bien dans ce genre de

circonstances.

Obolan a également des délices en réserve pour ma Grosse Gonfle.

- Quant ŕ lui, fait-il, vous allez le fixer tout de suite sur une croix de Saint-André AVEC DES CLOUS! Son supplice sera de ne

jamais plus boire ni manger. Il ,est gras et goulu, je veux qu’il ne lui reste plus que la peau sur les os.

Les sbires se jettent sur mon pauvre cher Bérurier. Ils l’écartčlent sur un Ť X ť de bois. L’un des hommes lui tient la main

appuyée contre le chevron tandis qu’un autre, armé d’un clou et d’un fort marteau, s’agenouille prčs de Sa Rondeur.

Mon sang ne fait qu’un tour. Il est impossible ŕ un garçon -de ma trempe et de ma valeur ,de contempler les tourments d’un ętre

cher. Non, je ne peux pas supporter. J’essaie de faire sauter mes liens en bandant mes muscles, mais bien que je sois un

fameux bandeur -de muscles (l’essayer c’est s’en convaincre, mesdames) je

n’y parviens pas. Faudrait, pourtant! Car, je vais vous dire une chose marrante, mes tout petits chérubins, mais aussi Incroyable

que cela puisse sembler, ces tordus ne m’ont pas encore fouillé et je sens toujours dans la poche-pistolet de ma gandoura le

pistolet-mitrailleur.

Un premier coup de marteau. Le sang gicle de la main trouée du Gros.

- Ah! les carnes !

Il est trčs bien, le camarade Béru. Stoďque. Un peu, pâlichon sous sa couche de bronzine, peut-ęte, mais d’une fermeté

édifiante.

Un second coup ! Le clou s’est enfoncé de deux centimčtres. Le raisin pisse comme l’eau d’une tuyauterie crevée. Penché sur

le Mastar, Obolan se repait. Il arrose sa colčre avec le jus de veines des victimes. Tous les tyrans font commak. Ils pensent

pouvoir étancher leur soif, mais ils n’y parviennent jamais car le sang désaltčre ,moins que le Cinzano.

Mon petit lutin rapporteur m’envoie un télégramme en urgent. Il me dit : Ť Vise donc un peu la môme Lola qua, elle, les mains

libres et qui profite de ce que l’attention de l’horrible Obolan est accaparée pour exécuter dans ta direction un mouvement

tournant. Si tu n’es pas la derničre des crępes, mon pote San-A, complčte le Mouvement et présente-toi ŕ elle de dos pour lui

permettre de te délier. ť

Un drôle de futé, mon petit lutin, hein?

Je suis ses instructions ŕ la lettre. D’un regard, j’invite ma Lola ŕ délacer mes liens. Ça se passe aux frais du Gravos. Big

pomme subit un marte qui n’a d’équivalent que celui de Saint Sébastien. Il serre le dentier, Bibendum. Il veut pas gémir. Il se

laissera découper en rondelles s’il le faut, sans donner ŕ ses tortionnaires la satisfaction de l’entendre crier.

Je suis maintenant dans le dos de l’émir. La main tâtonnante de Lola, si experte pour dévaliser les poches de Kangourou, arrive

sur mes poignets ligotés. Elle a un, doigté pharamineux, cette beauté. Un chopin gynécologue, pour vous la préciser

professionnellement.

Soudain je sens que j’ai recouvré ma liberté de mouvements.

Un léger glissement. Ce sont mes liens qui viennent de choir. Je faufile ma main droite dans les plis de ma gandoura. Ah ! la

bonne crosse gaufrée ,du pétard ŕ répétition. Je dégaine, sans que personne ne se soit aperçu de rien. Je vise les deux

crucifixeurs et je crache une demidouzaine de pépins. Ils s’abattent sur le Gros. Lors, j’appuie le canon brillant sur la nuque

d’Obolan.

- A nous deux, Pauvre Crępe, grincé-je. Si tu ne fais pas exactement tout :ce que je vais te dire, je te farcis tellement la cervelle

que ta tęte sera plus lourde que ta saloperie de conscience.

En voyant que je me sers de leur monarque comme bouclier, les gardes n’osent broncher.

- Tu vas leur dire d’arracher ce clou de la main de mon ami. Et qu’ils ne lui fassent pas mal!

Obolan, ,dont je vois les membres faire Ť ŕgla-gla ť, transmet mon ordre. Un garde nanti de tenailles arrache délicatement le

clou. Béru se redresse.

- Dites, Miss Lola, fait-il ŕ la charmante, vous auriez-t-y pas un petit bout de quéque

chose pour (que je me fasse un pansement?

Elle déchire un pan de son voile.

- Merci, dit le Gros.

Il se fait un bandage express et rafle deux mitraillettes aux gardes terrorisés.

- Maintenant, me dit-il, on va pouvoir s’expliquer avec ces fripouilles.

Il saisit un coutelas trčs effilé, tellement effilé que, de profil, la lame est invisible ŕl’oeil nu. Puis il s’approche de l’émir, cueille

entre le pouce et l’index une pointe de sa belle moustache calamistrée et tranche un côté de cet ornement pileux.

Un seul.

- Maintenant regardez, bandes d’esclaves ! tance-t-il aux soldats pétrifiés, votre émir de mes choses, quand il lui reste rien

qu’une baffle, il a l’air aussi crępe que le dernier clodo du patelin.

- Ne fais pas de démagogie, Gros, le calmé-je. On va se tirer d’ici avec Sa Majesté et Lola.

- Bon Dieu ! Et Sirk ! s’exclame le Gros, tu crois qu’ils l�ont déjŕ dévalsé ?

- Cher émir, dis-je. Donnez l�ordre ŕ vos comiques troupiers d’aller chercher notre compagnon et dites que si l’opération est en

cours elle est suspendue.

Un vrai mouton, Obolan, quand il a le canon d’un casse-tęte dans le cou. Il ordonne tout ce qu’on veut. Il verrait un enfant de

choeur qu’il l’ordonnerait prętre dans la foulée.

- Pourvu qu’on arrive ŕ temps, fait Béru. Ou du moins qu’on ne lui ait ôté que la moitié de ses philippines. Un, c’est mieux que

rien. Ça personnalise un type.

Pendant que le messager va récupérer notre pote, nous remontons l’escadrin.

Quant ŕ l’émir, il s’efforce de se composer un maintien digne pour affronter ses gens. Mais c’est une vraie gageure. Quand on

marche au bout d’un pistolet avec seulement une moitié de moustache, c�est dur d’imposer le respect.

- Dis donc, l’émir, je gouaille, j’ai idée que ton standing, si on le cotait en Bourse, il foutrait pas les Royal-Dutch par terre, hein ?

Une fois que nous avons refait surface, on nous amčne Sirk Hamar. Il est soutenu par deux gardes, il se traîne. Il est vert, avec

des yeux plus cernés que ceux d’une collégienne.

- Oh! m… arabe! soupire le Gros, tu veux parier qu’ils sont arrivés trop tard ?

Nous interpellons ce pauvre truand.

- Alors, Sirk ?

Il balbutie

- C’est fait. Ah ! Tes tantes !

- Complčtement ? Insiste Béru d’un ton qui s’enroue.

Sirk opine (c’est tout ce qu’il peut faire désormais).

- Pour un barbeau, tu parles d’une punition ! s’émeut le Gros. La larme perlant ŕ la paupičre, il s’approche d’Hamar et lui passe

un bras affectueux autour du cou.

- Pauvre bonhomme! soupire-t-il. Faut pas te laisser abattre. Y a tout de męme pas que l’amour, dans la vie. Tiens, t’apprendras

ŕ jouer aux échecs, parait que c’est un bon passe-temps.




CHAPITRE XIV
- Oů m’emmenez-vous ? demande Obolan, comme nous l’entraînons dans la cour de son palais.

- Prendre l’air, mon pote, lui rétorque amčrement Béru.

- Je ne sais pas si vous vous rendez compte de la gravité de votre acte, me dit l’émir. C’est la rupture des relations

diplomatiques entre nos deux pays ! Peut-ętre męme la guerre !

- Ecoute, l’émir, gronde Béru qui ne lui a pas pardonné son début de crucifixion ni l’ablation pratiquée sur Sirk, non seulement tu

nous coupes les choses, mais, en plus tu nous les brises. Alors ferme-la.

Il fait quelques pas et réalise qu’on va au poste de garde. Aprčs, ce sera la ville, la nuit, la fin peut-ętre de son rčgne.

- Léchez-moi et je vous donnerai une fortune, promet-il. Vous aurez chacun dix sacs d’or ; je vous garantis la liberté. Vous

pourrez repartir sans crainte…

Je le considčre avec ironie.

- Dites donc monsieur Obolan, c’est pas un langage de chef que vous tenez-la. Auriezvous peur?

Il a peur.

- Qu’allez-vous me faire ?

-Vous le verrez. Je ne suis pas comme vous: je ne divulgue ,pas ŕ l’avance le programme des réjouissances, je préfčre en

réserver la surprise.

Une drôle d’atmosphčre plane sur le palais.

Les domestiques, les soldats, ces dames du sérail, les ministres, le reste des invités regardent, paralysés par la stupeur.

Personne ne tente rien. Ils croient ŕ une révolution. Et les révolutions impressionnent toujours.

- Sirk, dis-je ŕ notre infortuné compagnon qui se traîne au bras du Gros, peux-tu parler ?

- S’il le faut, soupire-t-il.

Et le Gros de me dire

- Pourquoi qu’il causerait pas! C’est pas les amygdales qu’on lui a enlevées, tout de męme!

Je le fais taire du geste.

- Sirk, reprends-je, dis-leur ŕ tous que ce salopard est destitué et qu’ils s’arrangent pour lui trouver un successeur. Si ça ne

carbure pas, on leur enverra les casques bleus ; ces braves gens ne demandent qu’ŕ aller faire des galas !’

Sirk réunit ce qui lui reste de forces.

D’une voix de centaure (prétend Béru qui n’a pas le vocabulaire d’ŕ-propos) Hamar traduit mon avertissement.

Une rumeur court dans la cour oů la cour accourt. Les carottes émiriales d’Obolan

seraient râpées que je n’en serais pas autrement surpris.

- Si je criais un ordre, un seul, vous seriez immédiatement abattus, grince-t-il.

- Et toi avec, bouffi! rigole Béru. Laisse quimper, va. Vaut mieux ętre un clochard vivant qu’un émir mort.

Je mate l’heure. Dans deux plombes, l’avion va - je l’espčre - s’annoncer!

Avisant une jeep stationnée devant le poste de garde, j’y prends place avec mes compagnons et Obolan. C’est le Gravos qui se

cloque au volant. Il commence par une fausse manoeuvre et enclenche la marche arričre, mais vite il rectifie le tir et nous

déhotons sans que quiconque ait levé le petit doigt pour nous en empęcher.

- Ils n’ont pas l’air tellement peinés de vous voir partir, fais-je observer ŕ l’émir. Vous avez des enfants?

Il secoue négativement la tęte.

- Cinquante bonnes femmes et pas un lardon ! pouffe notre émérite conducteur, c’est pas pour die mais ça n’arrange pas ton

standing.

Tandis que la jeep cahote dans les orničres des ruelles, je mate alentour dans l’espoir de découvrir Pinaud et Alcide Sulfuric

(plus connu sous le matricule de S 04 H2). Je ne les vois pas.

- Oů qu’on se dirige ? s’informe sa Graisseuse Majesté.

- La dune que tu vois ŕ gauche…

Il roule. Parfois, il s’écarte de la mauvaise route. La jeep,patine dans le sable, mais elle

est conçue pour et, chaque fois, Béru parvient ŕ la remettre sur le bon chemin.

Nous parvenons au sommet de la hauteur. Les ruines du mausolée se découpent, géométriques, dans le clair de lune blafard.

Je mate autour de nous et ne vois rien ; probable que Pinuche et l’agent secret se planquent. Ils n’imaginent pas que nous

puissions radiner en chignole.

- Arręte, Gros.

Il stoppe et coupe les gaz. Je mets ma dextre en porte-voix

- Oh ! Oh! Pinaud ! je mugis.

Mais l’écho du désert :me fait un retour d’invendus.

Béru, dont l’organe est d’une plus longue portée, me supplée.

Cet intérim vocal ne donne pas de résultats. Le silence de la nuit est profond comme une pensée de Pascal.

- La Pinuche n’est pas lŕ, fait observer le Gros, lequel ŕ un don d’observation infaillible. .

- Descendons la dune. Il va falloir baliser le terrain pour que le coucou puisse se poser. Les phares de la jeep ne suffiront pas.

Une fois au bas du promontoire, j’ordonne ŕ Béru et ŕ la gente Lola de rassembler tout ce qu’ils pourront trouver de bois sec. La

végétation est pauvre. Quelques lentisques, des chęnes nains, des arbousiers…

- Vous en ferez deux tas ŕ quatre cents mčtres d’ici, ordonné-je. Lorsque nous entendrons l’avion, je ferai un appel de ,phares

et il faudra mettre le feu.

Ils disparaissent. Le clair de lune est merveilleux. Il tombe ŕ pic. Ces feux ne serviront qu’ŕ délimiter l’aire d’atterrissage.

Lola et le Gravos partis, je reste donc avec l’émir et Sirk.

- Profitons de ce moment d’accalmie pour bavarder, fais-je ŕ Obolan. J’aimerais que vous me racontiez un peu la genčse de

l’affaire.

Il tire sur sa moitié de moustache et ne répond pas. Je lui enfonce le canon de l’arme dans les côtelettes.

- Vous m’entendez

Alors il parle. Son ambition, c’est de coiffer l’iman. Il veut faire -du Kelsaltan un Etat unique, ainsi que le spécialiste -des affaires

arabes me l’avait dit chez le Vieux. Cet état, il le dirigerait. Seulement l’iman est fort ŕ cause du pétrole qui lui assure le soutien

sans condition des Ricains. Obolan a compris que seul il n’arriverait ŕ rien et il s’est mis en cheville avec les Russes. Du coup, il

est devenu leur homme de paille.

Ce sont eux qui ont organisé l’atterrissage forcé de l’avion. Aidés par les gens -de l’émir, ils ont kidnappé nos deux agents.

Obolan, selon lui, n’a fait qu’héberger les prisonniers dans ses geôles. Il a joué dans tout cela un simple role d’aubergiste, quoi !

- Et les fouilles dans le sable, qu’ont-elles donné ?

- Rien, dit-il.

- Vous ętes sűr ?

- Les Russes me l’auraient dit.

- Et nos agents venus enquęter ici et qui furent assassinés, hein ? Parle-moi un peu d’eux…

- Les Russes, murmure l’émir. Ce sont eux qui ont tout fait.

Il ajoute

- Qu’allez-vous faire de moi?

- Vous le verrez !

Je serais bien incapable de le lui dire. Pour ne rien vous cacher, il m’encombre déjŕ, Obolan. Jusqu’ici, il nous a servi de

bouclier, mais maintenant il devient un sérieux poids mort.

Il est certain que ce genre de rapt peut créer de sérieuses difficultés diplomatiques. D’accord, il a participé ŕ l’enlčvement de

deux agents secrets français, mais lui, il est émir. Qu’on le veuille ou non, les torchons et les serviettes continuent de ne pas

ętre rangés dans le męme tiroir de la commode. Je pense que lorsque l’avion sera lŕ, le plus simple sera d’abandonner le

monarque. Il racontera ce qu’il voudra…

Ce qui m’inquičte surtout, c’est l’absence de Pinuche et d’Alcide, dit Gérard, dit S 04 H2. Maintenant, on peut espérer le zinc

dans moins d’une plombe et si mes deux copains ne sont pas lŕ ŕ temps voulu, je ne pourrai pas faire poireauter le coucou.

- Descendez, l’émir et toi, fais-je ŕ Sirk.

Je lui refile une mitraillette.

- Tu vas garder Obolan, Hamar. Pas de violences, mais de la vigilence, vu ?

Il acquiesce. Tous deux s’asseyent dans le sable, face ŕ face. Je décarre et roule jusqu’au Gros qui joue au petit bűcheron.

- Pinaud n�est pas lŕ, je retourne en ville.

- T’es louf ! s’exclame le Gros.

- On ne peut pas décoller sans eux. Je te parie que la Vieillasse fait la retape autour du palais en cherchant un moyen de nous

délivrer. Il ne nous a pas vu partir, tu comprends ?

- Fais gaffe, balbutie le Mastar. La ville doit ętre sur le pied de guerre, aprčs ce qu’on vient de faire ŕ l’émir. Si on te pique tout

seul, tu risques d’ętre léché par la foule.

- Tout le plaisir serait pour moi, assuréje, mais je suppose que tu as voulu dire lynché.

- Je vais avec toi, décide Béru.

Je lui prends sa main valide.

- Non. En mon absence, c’est toi le boss de l’expédition. Si je ne suis pas revenu lorsque le coucou radinera, allume les feux et

fais grimper tout le monde ŕ bord, y compris Obolan. Vous attendrez un quart d’heure,, pas une broquille de plus, vu ? Passé ce

délai, vous décollerez.

Je le lâche et je ressaute dans la jeep.

Ce qu’il y a de glandouillard, dans la vie, c’est que rien n’est parfaitement en harmonie. Y a toujours des fausses notes dans le

concert. Lorsque les cordes sont - rôdées, c’est les cuivres qui déconnent, évite Versailles (toujours Béru dixit).

Je regrimpe la dune. Je bombe vers la ville.

Il a vu juste, le Monstrueux, quand il m’a prédit que la bonne ville d’Aigou était sur le pied de guerre.

Il y a de la troupe dans tous les coins. Si je continue ŕ vadrouiller avec la charrette, les militaires vont m’harponner aussi sec.

Je planque donc le zinzin plein de roues dans une venelle sombre. Je dissimule la mitraillette sous mon burnous et je rabats

mon capuchon bas sur mes traits harmonieux, altiers, énergiques et séduisants.

M’est avis, les gars, que la partie qui se joue maintenant est duraille. J’appréhende pour ces deux gammes.

Avec ce déploiement de force, on les a déjŕ arquepincés, c’est sűr,! Ah ! misčre. Et moi qui me réjouissais nagučre ŕ l’idée

qu’ils avaient pu se tirer du palais !

Je fais dans ma jolie tęte bourrée d’idées originales le calcul suivant: Pinaud sait qu’on a rancard ŕ l’est de la ville avec l’avion

de notre correspondant d’Aden… A l’est d’Aigou, c’est parce qu’il cherche le moyen de nous venir en aide. Mais que peut-il

espérer, le pauvre cher débris ?, Donner l’assaut au palais ? Allons donc! Une premičre fois il nous a sortis de taule en allant

raconter des calembredaines ŕ l�émir. Mais cette fois, il ne peut plus…

Alors ?

Je marche, le dos rond, en affectant une claudication de miséreux. Des soldats investissent des maisons en gueulant comme

des putois. Parfois, ils braquent des lampes électriques dans la poire de certains passants. Franchement, ça renifle le brűlé.

D’une seconde ŕ l’autre, on va m’arraisonner.

Je file en direction du palais. Une foule considérable y grouille, que la police d’Aigou s’efforce de canaliser.

La révolte est en train, mes enfants. C’est du peu au jus. Surexcitées par la fiesta du jour, les foules kelsaltipes, en apprenant

le coup de main qui a permis l’enlčvement de leur émir, ont pigé qu’on pouvait trčs bien se débarrasser d’un tyran et les

Aigoutiers veulent exploiter la situation. Ce sont les jeune, comme toujours, qui déclenchent la castagne. Toujours et partout,

c’est la jeunesse qui commande. Lorsqu’elle en a assez de la routine ŕ papa, elle se met ŕ casser la cabane pour faire piger au

pays qu’il vit toujours.

Le cerveau d’un pays peut ętre âgé, son coeur a toujours vingt ans.

Blotti contre un mur, je regarde se démener la populace. Ils ont fermé les grilles du palais.

Non, inutile d’insister, c’est terminé pour Alcide et pour Pinuchet. Je ne les récupérerai pas.

Une derničre fois, je jette un regard ŕ cet édifice oů nous avons vécu de si surprenantes aventures. Et que vois-je.? Par-delŕ les

grilles, dans la lumičre des projecteurs, soi-męme! Il est retourné dans la gueule du loup. Il marche dans le vaste jardin d’un pas

rapide et va droit ŕ un angle de la grille.

Je m’y précipite. Un soldat se dresse devant moi .

- Ouďala kelbodar ! me fait-il ŕ brűle gourpoint.

Je lui réponds d’un coup de genou dans les valseuses. Puis par un coup de boule dans le clapoir. Il se liquéfie sans insister.

J’arrive ŕ la grille. Et que vois-je? Alcide Sulfuric, dit Gérard, dit S04 H2 qui attend Pinuchet ŕl’extérieur. J’opčre ma jonction

avec ces messieurs.

- Dieu soit loué ! s’exclame Pinaud. Vous ętes libres !

Brave homme! Ce cri, c’est tout le Détritus. C’est sa bonté, son abnégation, sa gentillesse.

- Qu’est-ce que tu fiches ? dis-je.

- Y a plus moyen de sortir, ils ont barricadé les portes.

Je regarde la grille. Elle mesure deux mčtres cinquante de haut. Un fil électrifié court au sommet des grilles acérées.

La Vieillasse est coincée, comme un vieux rat dans une nasse !

Il a les mains rouges de sang.

- Tu es blessé- ?

- Non, mais je les ai ! me répond-il avec un angélique sourire.

Il ressemble ŕ ces vieilles statues du XIII° sičcle en bois polychrome. Certains visages de saints grossičrement façonnés ont cet

air béat, ou plutôt cet air de béatitude (je tiens au distinguo)…

- Tu as quoi, Pinaud ?

- Les documents ! Je viens de passer un sale moment. Mais enfin, les voici…

Il me tend, une pičce de monnaie. Elle est sanglante et malodorante.

Je la prends ŕ travers les barreaux.

- Je vous expliquerai, me fait Alcide, dit Gérard, dit S 04 H2. Il faut faire sortir Pinaud de ce pičge.

Je suis d’accord, mais comment.

- Et il s’agit de faire vite, renchéris-je; l’avion se pose dans un quart d’heure…

Je vais couper une palme ŕ un Négriernain et je ,la lance contre le câble sommant la grille. Une gerbe d’étincelles en jaillit.

Pas la peine d’insister. Vouloir franchir la grille causerait une électrocution brutale et définitive du sujet.

- Ecoute, Pinuche, dis-je. T’as plus qu’un moyen de t’en tirer : je vais te refiler ma mitraillette. Fais le coup de force ŕ la lourde

pour te la faire ouvrir.

- Ça ne marchera pas. Y a émeute. S’ils ouvraient la grille, les gars envahiraient le Palais. Et puis cette mitraillette, tu peux en

avoir besoin.

Il a un geste trčs ŕ lui. Il regarde sa montre et murmure en branlant le chef

- Vous avez juste le temps pour l’avion, San-A. La mission ne sera réussie que si vous le prenez Il faut que les plans rentrent ŕ

la maison. Laissez-moi.

- Tu es fou ! hurlé-je.

Mais il me sourit.

- Un patron, commissaire, ça doit donner l’exemple. Pense au Vieux.

- Il faut faire quelque chose…

- Ne t’inquičte pas pour moi… Peut-ętre que j’arriverai ŕ m’en tirer. Allez, partez

Et comme je ne bronche pas, il murmure

- Antoine, si tu ne pars pas je vais me fâcher. Tu sais -que ça m’arrive une fois tous les dix ans, mais ça m’arrive. Si ŕ trois vous

n’avez pas disparu, je vais botter le derričre du premier garde que je rencontrerai.

- Il a raison, partons, fait Gérard.

Il brandit ses mains mutilées, toujours empaquetées dans des chiffons.

- Je ne vous serre pas la main, Pinaud, mais le coeur y est.

Moi, je la serre, la louche ŕ Pinuche. Je la lui serre comme je n’avais encore jamais serré la main ŕ personne.

Dites, est-ce que ça ne serait pas des larmes, ce brouillard devant mes yeux ?

- Salut, Vieille guenille, balbutie-je. Je t’aime bien.

Il hoche la tęte, sourit, puis écrase son pleur ŕ lui ŕ l’angle de son long nez triste.

- Tu feras mes amitiés au Gros, fait-il. Et tu feras part de ma tendresse ŕ Mme Pinaud.




CHAPITRE XV
Nous nous ruons, l’un guidant l’autre, vers l’endroit oů j’ai planqué la jeep. Tout en marchant, je serre, d’une main la pičce de

monnaie que m’a remise Pinaud, de l’autre je tiens la crosse de la mitraillette, pręt ŕ -bousiller tout obstacle. J’en ai sec, mes

gars, de mouler mon Pinaud dans ce bled pourri. Partir en le laissant ainsi, derričre moi, c’est vachard.

Nous retrouvons la bagnole. Alcide Sulfurie prend place ŕ mes côtés.

Je démarre lentement, tous phares éteints. Au début, ça ne se passe pas mal, mais comme nous sortons de la ville, une

patrouille nous barre le chemin.

- Vous pouvez tenir le volant pendant que j’arroserai ? je demande ŕ Gérard.

- Je vais essayer.

- Bon ! Je fonce.

Je joue les hommes-orchestre. Mon pied droit enfonce la pédale d’accélération, tandis que mes mains libérées par l’assistance

-de Gérard se servent de la mitraillette comme Paganini se servait de son violon.

Ça crachouille épais. Heureusement que les

anflitaires kelsaltipes ne sont pas de fŕrouches guerriers, car ça risquerait de, mal se passer. Mais leur souci dominant est de

se jeter ŕ plat ventre, ce qui facilite grandement les relations.

Nous passons.

Le barrage franchi, je reprends le volant et je vous prie de croire que le mur du son en bagnole, c’est du peu au jus.

Comment que je te la fais fumer, cette vieille jeep !

Derričre nous, c’est le silence. Messieurs les archers vont tenir un conseil de famille pour savoir s’ils nous coursent ou bien s’ils

rentrent chez eux pour régaler bobonne.

Quelle aventure- ! Si je m’en tire, ça va me faire une fameuse matičre premičre: On va dire que je donne dans le conte oriental,

non ? D’ici qu’on me surnomme le Conteur Bleu, y a pas loin.

- Dites-moi, Gérard, qu’est-ce que c’est que cette histoire de documents?

Il met un temps ŕ répondre. Je le sens gęné.

- Quand on nous a kidnappés, lors de-l’atterrissage forcé, mon pauvre collčgue a avalé la pičce contenant ,les microfilms…

- Et alors ? . .

- On nous a emprisonnés et torturés. Il se trouve que cette pičce n’a pas été restituée par mon compagnon. Elle est restée dans

ses entrailles, comprenez-voux ?

J’en suis étourdi.

- Sacré bon Dieu, pourquoi ne me l’avez-vous pas dit au moment oů je vous ai délivré ?

- Je vais vous parler net, commissaire. J’ai eu peur qu’il s’agisse d’une ruse de nos ennemis destinée ‘ŕ me mettre en

confiance,.. J’ai attendu.

Je lui boufferais la rate, ŕ cet abruti !

- Et quand j’ai liquidé les deux Ruskoffs vous n’avez toujours pas repris confiance ? Vous ętes dur ŕ la sympathie, mon vieux.

- On m’a enseigné la prudence, plaide-t-il.

- Je me suis dit que vous apparteniez peut-ętre ŕ un autre réseau étranger en cheville avec l’émir. Tout ce qui se passait dans

son palais était si extravagant… Mais, reprend Alcide, lorsque je me suis retrouvé dehors avec Pinaud et que je vous ai vus

arrętés au poste, j’ai compris quelle avait été mon erreur. Alors j’ai tout révélé ŕ Pinaud…

- Et il est retourné dans la prison ?

- Oui. Je voulais l’accompagner, mais il m’a fait remarquer qu’avec mes blessures, je ne pouvais âtre d’aucune aide.

Ah ! mon cher vieux Pinaud, doux héros tranquille…

Il est retourné au palais et on ne lui a rien demandé puisqu’il n’avait pas eu maille ŕ partir avec les eunuques du ponte.

Il est redescendu dans les geôles. Courageusement, il a fouillé les entrailles de l’agent mort jusqu’ŕ ce qu’il récupčre la pičce.

La plus sale besogne de sa vie ! La plus hallucinante-. ‘J’ai dans l’oeil ses pauvres mains rougies qu’il n’a pas pris le temps

d’essuyer.

Mon âme adresse une impétueuse pričre au grand patron de tous les grands patrons.

- Boss, je soupire, faites que la Vieillasse parvienne ŕ s’en sortir !

Au sommet de la dune, je me retourne et alors je pousse un juron. La garde fonce sur nous dans des camions. Il y a trois

véhicules sous le clair de lune. Et ils ont des mitrailleuses ; je reconnais la silhouette de ces funestes engins arrimés sur les

capots.

Devant nous, les feux sont allumés et l’avion est lŕ,, l’hélice tournant.

- Ma parole, mais c’est qu’il va décoller !

Je fonce, je fais des appels de phares ! Je klaxonne, je hurle ! Rien n’y fait! L’avion commence ŕ rouler.

Il file dans le sable blanc du désert… C’est pas possible, qu’on nous joue un tour pareil! Ils ne peuvent pas ne pas voir mes

appels de phare puisqu’ils nous guettaient…

Voila le zinc qui décolle. Il décrit un tour au-dessus de la piste… Un autre… Nous sommes entre les -deux brasiers… Les

camions bourrés de sauvages arrivent sur la dune et se profilent en ombres orientales (pas encore chinoises, mais ,ça ne

saurait tarder) sur le mamelon (lequel n’est pas un mamelon de Cavaillon).

- Fini pour nous, dit Alcide.

Soudain, je pousse un cri. L’avion décrit une embardée… Puis rétablit son vol. Et il se met dans l’axe du terrain, pour atterrir.

- Ils nous ont vus, cette fois,! trépigné-je. Ils nous ont vus !

En effet, le zinc accomplit un atterrissage impeccable.

Nous courons ŕ lui. La porte s’ouvre, un Béru avec la frime sanguinolente nous tend sa derničre paluche pour nous aider ŕ

grimper.

Le tac-tac des mitrailleuses se fait entendre. Les balles crépitent sur la carlingue. Je me dis. le temps d’un éclair, que si l’une

d’elles touche l’hélice, on est en rideau définitif… Mais non, l’avion se remet ŕ rouler, avant męme que le Gravos ait refermé la

porte. Nous décollons.

- Tu voyais donc pas mes signaux! je halčte..

- C’est cet enviandé qui a obligé le pilote ŕ décoller, tonne Béru en nous montrant Sirk, groggy dans l’allée. Toi, comme un c…

tu lui remets une mitraillette, tu parles s’Il avait le beau role. Il a dit que c’était bien fait pour toi qu’on te laisse. Que c’est ŕ cause

de tézigue s’il est déguisé en eunuque pour la vie, etc. J’ai fait semblant,de me soumettre et, une fois en vol, comme le pilote

amorçait un virage, je lui ai sauté dessus.

- O.K., Gros.

Il a une crispation, un spasme ŕ travers la bouille qui lui dévale la frite.

-Mais… Mais… Et Pinaud ?

Alors je lui raconte tout. Et, que voulez vous, Béru ne dit plus un mot mais il se met ŕ chialer.

Un peu avant Aden, Sirk reprend ses esprits. Il se frotte le crâne… Il regarde autour de lui…

Sa stupeur en découvrant mon beau sourire Colgate !

- Tu vois, Sirk, je lui fais. Tenace comme un morpion, ton cher commissaire…

Le coucou vole assez bas. Je vois son ombre se gondoler au gré des dunes. Une pensée me préoccupe : l’émir.

Il est lŕ, le ,demi-,moustachu, sombre comme un mélodrame, l’oeil vide,

béru me le désigne.

- Qu’est-ce qu’on fait de ce gros vilain pas beau ?

Je me penche pour mater par le hublot. Nous survolons la pointe du désert de la Soif. A l’endroit oů ce dernier confine au

GnokiLustukru.

Je m’approche du pilote.

- Vous pouvez faire escale dans ce patelin ?

- Escale ? demande-t-il.

- Oui: c’est une espčce de station pipi, quoi !

Il hoche la tęte.

- Si vous voulez, au point oů nous en sommes, une acrobatie -de plus ou de moins…

Et l’avion se pose en mollesse.

Je me tourne alors vers Béru.

- Dis donc, Gros, tu veux bien ouvrir la lourde ŕ M. Obolan, c’est lŕ qu’il descend.

Ça crée une surprise ŕ bord. Lola émet un cri de souris violée, Béru lâche un e couac ťet l’émir porte une main défensive ŕ sa

poitrine.

- Vous n’y pensez pas, fait-il.

- Je ne pense qu’ŕ ça, au contraire. Descendez !

Je le braque…

- Sinon c’est un mort que nous descendrons.

Il est blęme, flageolant.

- Vous n’ętes, d’aprčs mon estimation, qu’ŕ une centaine de kilomčtres de la mer. Vous n’aurez qu’ŕ suivre plein ouest. En trois

jours, vous devez l’atteindre. Évidemment ce seront trois jours sans boire, mais vous avez des réserves. Et puis vous avez

besoin de maigrir, allez, oust !

La rage au coeur, il descend. D’ailleurs Béru l’aide d’un démocratique coup de pompe dans les noix:

Un qui a l’air content, c’est Gérard.

Un qui n’a pas l’air content, c’est Sirk.

- Vous n’allez pas le laisser en vie, sacré salaud de flic ! trépigne-t-il.

- Je fais mon devoir, Sirk.

Il se lčve, me met la main sur le poignet.

- Dites donc, commissaire, votre fameuse promesse de me larguer dans un bled étranger une fois la mission terminée, elle est

toujours valable ?

- Toujours, Sirk. Toujours, je n’ai qu’une parole, malgré ta petite incorrection de tout ŕl’heure.

- Alors, décide-t-il, débarquez-moi aussi.

Nous nous récrions.

- Mais tu es fou, lui dis-je. Avec ce que tu viens de subir, tu ne ferais pas dix kilomčtres.

- Je m’en fous, je veux descendre. Avec ce que j’ai subi, je n’ai :plus envie de faire un seul pas vers la civilisation, commissaire.

Je vais vous apprendre une chose, le moment est venu. Mon pčre était un notable d’Aigou. Un jour, le pčre de l’émir actuel a

voulu lui acheter son oliveraie. Mon pčre a refusé. Alors l’émir l’a fait attacher par les pieds ŕ un dromadaire et on a fouetté la

bęte jusqu’ŕ ce que mon pčre ne soit plus qu’un squelette tout blanc ; vous pigez pourquoi je ne tenais pas ŕ revenir ? J’ai dű

fuir avec ma mčre et mon frčre… Voila maintenant que le fils de ce tyran me fait arracher ma dignité de mec. Non

Faut que je ~descende. Y a plus que ça qu’on puisse pour moi. Plus que ça…

J’adresse un signe ŕ Béru.

- Laisse-le descendre, Gros.

Sans un mot, Béru ouvre la porte. Puis il dit, en la refermant

- Tchao, Mec, et que le meilleur gagne !




ÉPILOGUE
Nous passons huit jours ŕ Aden, dans la douillette demeure -de notre correspondant. Il faut colmater les brčches. Béru, qui a un

début d’infection ŕ sa main cloutée, subit un traitement sévčre ŕ l’hôpital Glotemuch, de męme que ce pauvre Alcide.

J’ai câblé un rapport circonstancié au Vioque pour lui faire part de cette victoire sensationnelle. Victoire endeuillée hélas par

l’absence de Pinaud.

La môme Lola est ravie de revoir Paris.

En attendant elle me prend pour Pâris.

On se paie un croissant de lune de miel, et puis, un matin, on grimpe dans le Boeing qui va nous recracher ŕ Orly.

En fin de journée, un peu éclopés, nous débarquons ŕ la Grande Cabane.

Nous sommes d’une tristesse affreuse, le Gros et moi. Depuis que nous faisons équipe, c’est la premičre fois que nous rentrons

incomplets. En passant le porche austčre, des larmes nous viennent aux yeux et nous grimpons directof -dans le bureau du

Vioque.

Il se précipite sur nous.

- Ah! mes amis! Mes amis, fait-il, quel triomphe! Le ministre veut vous serrer la Main. Votre plus belle victoire!

- Patron, Je coasse; nous n’avons pas le coeur ŕ ça.

-Et pourquoi ? demande une voix ?

Je regarde dans un angle de la pičce. Assis dans un fauteuil, un cigare entre les doigts, Pinaud, dit Pinuchet, dit Lapinuche, dit

Pinaudacculte est lŕ, goguenard et souriant, qui nous regarde.

Le Gros se met ŕ baver sur sa cravate et moi ŕ ouvrir des yeux pour lunettes pastiches.

-Non ! C’est pas possible, je balbutie… C’est un ręve !

La Vieillasse secoue sa tęte chenue pour refouler cette bčtte hypothčse.

- C’est tout de męme moi qui suis arrivé le premier ŕ Paris, fait-il, fičrement. Et j’ai déjŕ raconté toutes nos tribulations ŕ M, le

Directeur, ce qui t’évitera d’écrire un rapport.

- Mais comment t’en es-tu sorti ?

Il ouvre grand sa veste.

- Avec les honneurs, fait-il noblement.

En effet, je découvre, barrant sa chemise, un large cardan de soie verte sur lequel sont brodés des palmiers, des dromadaires

et des cucurbitacés.

- Quand vous avez eu le dos tourné, dit-il, je me suis mis ŕ haranguer les soldats du palais. L’un d’eux parlait marocain, comme

moi. Il traduisait… La troupe s’est mis du côté des révolutionnaires. Le lendemain l’émirat devenait République. Ce qui a facilité

les choses, c’est la fuite de l’émir Obolan. Comme j’étais un des artisans de la victoire socialiste, le nouveau gouvernement m’a

décoré du grand cordon de la Courgette libérée.

Du coup, Béru, jalmInce, grogne avec aigreur.

- Vous avouerez, M’sieur le Directeur, que ce Pinaud a le fignedé bordé de nouilles!

M’sieur le Directeur, qui n’apprécie pas ce genre de langage fronce ses sourcils réprobateurs.

- Et c’est pas le tout, poursuit la Vieillasse. Ils vont parait-il donner mon nom aux ouatčres publics que les républicains ont

promis de faire construire ŕ la place de la mosquée.

Pris d’une intense émotion, il s’abat brusquement dans mes bras en hoquetant

- Ah, San-A, mon petit, on dira ce qu’on voudra, mais c’est tout de męme beau, la gloire .!
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